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EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS 


Corsage montant. 

Le patron de la manche se trouve sur le verso. Les 
figures 31 à 33 appartiennent à cette manche. 

Le corsage a la forme connue et généralement adop¬ 
tée ; nous publions le patron delà manche de ce corsage. 

On coupe deux morceaux d’après la figure ‘il, et Ton 
échancre le côté de dessous, ainsi que le 
patron l’indique ; on coupe également 
deux morceaux d’après la figure 32, un 
seul morceau d’après la figure 33 (joc¬ 
key). On double la manche et le Jockey 
avec une mousseline légère ; le poignet 
doit être doublé avec du taffetas; on 
coud chaque morceau de la manche, 
depuis O Jusqu’à M, entre les deux dou¬ 
bles du poignet, puis on coud la manche 
ensemble depuis l’N Jusqu’à l'étoile, de¬ 
puis L Jusqu’à P. Sur le bord Inférieur 
du poignet, on coud une ruche ayant 
4 centimètres de hauteur, dont les plis 
ont 2 centimètres de largeur, surmon¬ 
tée d’une guipure (ou d’un galon) posée 
à plat, et se répétant sur la couture qui 
joint le poignet à la manche. Le Jockey 
est garni de la même façon ; on le fixe 
depuis N jusqu’à L, sur le bord supé¬ 
rieur du dessus de la manche, — depuis 
L Jusqu’au point, depuis N Jusqu’à la 
croix ; — on fixe ce Jockey sur le des¬ 
sous de la manche. En posant la man¬ 
che dans l’entournure, la couture de la 
manche doit se trouver sur l’O de la 
figure 1, et l’on pose ensuite sur l’en¬ 
tournure une guipure ou bien un galon. 

Cette manche peut être faite en toute 
étoffe, de soie ou de laine. 


Coin et manchette 


AVEC BRODERIE AU POINT RUSSE. 



les deüx doubles du tour du cou, et cousu croix avec 
croix, point avec point. 

Le col n° 2 est semblable à celui-ci, et diffère seule¬ 
ment de dessin. 


OTavieltette accompagnant le col n* f. 

La figure 3G (verso) appartient h ce patteo. 

On brodera le dessin de cette manchette (en conti¬ 
nuant la petite bordure tout autour) sur le patron qui 
figure sur notre planche (voir flg. 36). Le côté où l’on voit 
les boutonnières horizontales est celui sur lequel on 
doit exécuter la broderie. On fait la manchette comme le 
col, en toile doublée; on l’encadre avec deux coutures 
piquées. 


Col n® \. Les figures 34 et 35 (verso) 
appartiennent à l’un de ces cols. 

N 03 dessins représentent l’un des coin 9 de ces cols (en 
grandeur naturelle) brodés en fine soie noire, ou bien 
en coton blanc, au point russe. On coupe le col d’après 
la figure 34, le tour du cou d’après la figure 35, tous 
deux en entier, d'un seul morceau, et avec une dou¬ 
blure de toile fine ou de nansouk. Sur la forme du col, 
on exécute le dessin au point russe, en faisant un seul 
point lancé , pour chacun des Jraits de notre dessin, sur 


CORSAGE MONTANT. 


lequel les traits sont séparés, pour indiquer le commence¬ 
ment et la fin de chaque point. La bordure doit être conti¬ 
nuée sur toute la longueur du col. Lorsque la broderie 
est terminée, on coud ensemble, à points devant , dessus 
et doublure du col, sur leurs bords extérieurs; on retourne 
le col comme une poche, afin que les coutures soient 
renfermées à l’intérieur. 

Le bord inférieur (non cousu ) du col est placé entre 


Robe Giletta. 

Les figures 1 k 13 (recto) appartiennent k ce 
patron. 

Cette robe pourra servir pour toilette 
de voyage, d’intérieur, et pour courses 
du matin. Sa forme dispense de tout 
pardessus, et sera par conséquent pré¬ 
cieuse pendant l’été ; le corsage figura 
un gilet à basques, et une sorte de ca¬ 
saque également à basques, dont les 
devants se rattachent à ceux du gilet. 

Notre modèle, fait en alpaga gris clair, 
a pour garniture une frange de môme 
nuance, se rattachant à une bande en 
biais, ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, 
de môme étoffe que la robe, et lisérée 
avec du taffetas vioiet. Les boutons du 
gilet sont gris, avec ornements violets. 
La Jupe montée , isolément, sur une cein¬ 
ture a une garniture que nous repro¬ 
duisons à moitié de sa grandeur natu¬ 
relle; des boutons sont posés sur un pli 
formé par devant et simulent une forme 
de redingote. Pour faire la casaque, on 
emploiera 4 mètres d’étoffe ayant 80 cen¬ 
timètres de largeur, et 4 mètres 40 cen¬ 
timètres de percaline de doublure, ayant 
70 centimètres de largeur. 

D’après chacune des figures i à 11, on 
coupe deux morceaux en étoffe et en 
doublure ; on remarquera que les figu¬ 
res 10 et 11 représentent seulement la 
moitié des manches de dessous; on 
faufile la doublure sur l’étoffe , et l’on 
réunit les figures 1 et 2, depuis A jus¬ 
qu’à B. A la pointe de la pince de la poi¬ 
trine commence la couture de côté, de¬ 
puis C jusqu’à l’A , et depuiB A Jusqu’à D. On laisse tou¬ 
jours libre l’un des côtés de la doublure, afin de le ra¬ 
battre et de l’ourler sur la doublure. On assemble les 
figures 3 et 4, depuis E jusqu’à o,en prenant en même 
temps les morceaux du gilet, E avec E , — B avec B, — F 
avec F; on coud ensemble les figures 4 et 5, depuis H 
jusqu’à I, — les figures 5 et 2, depuis K jusqu’à L, et 
dans cette dernière couture on prend sur l’épaule aussi 
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i Oè-H ^ H / le gilet, puis on 

1 ^QtTTra ftxe daüs reu ’ 

X>\ vÿ. tournure lesflgu- 

7? : ^ . res 1 et 2 , l’ftrie 

! < xfî '- jfv sur l’ autre - Les 

| / deux parties de la 

3S / manche (flg. 6 et 7) sont 

I jÇ ; ^ cousues ensemble , de- 

I "R# : puis M jusqu’à N, et de- 

| j puis O jusqu’à P. Dans 

tw£: / le côté de dessous de la 

j f= u\ / : manche (flg. 7) on forme 

j un pli, en posant la croix 

j sur le point; en cousant 

la manche dans l’en- 

n* i ,—col brodé AU point russe, tournure,les deux lettres 

P doivent se trouver 

l’une sur l’autre. 

L’épaulette (flg. 8) est aussi doublée, lisérée de chaque 
côté, cousue ensemble depuis la croix Jusqu’au point, et 
bcrrdée de frange sur son côté arrondi. On place l’épau¬ 
lette de telle sorte qu’elle repose à moitié sur la manche, 
à moitié sur le corsage, en couvrant la couture de l'en¬ 
tournure. On'pose des agrafes sur les devants du gilet. 
D’après la figure 9, on prépare deux poches entourées de 
lisérés; on les place sur la ligne ponctuée de la figure 1, 

' étoile avec étoile, point avec point. La petite manche 
de dessous (flg. 10) est cousue ensemble depuis Q jus¬ 
qu’à l’étoile; on la fronce sur son bord inférieur et on 
la place en réunissant les croix et les lettres Q sur le 
poignet liséré, coupé double en longueur, d’après la 
figure 11. Les deux côtés de ce poignet sont cousus en¬ 
semble, de façon à laisser passer la main. On fixe ces 
manches à l’envers des figures 6 et 7, sur la ligne ponc¬ 
tuée, point avec point, étoile avec étoile. 

Le volant garnissant la Jupe est plissé à plis, alterna¬ 
tivement simples et doubles, séparés par des espaces 
plats. Ce volant est découpé en ondulations, et nous pu¬ 
blions (voir la flg. 12) le patron de l’une de ces ondula¬ 
tions, que l’on répète sans cesse. Pour garnir un espace 
d’un mètre, on emploiera 2 mètres 10 centimètres de 
volant; ce volant feera bordé de chaque côté avec du 
taffetas semblable à celui employé pour les lisérés de la 
casaque; cette bande de taffetas a 3 centimètres de lar¬ 
geur. On dispose les plis du volant de la façon suivante ; 
le double pli est*formé en plaçant, sur un côté, la croix 1 
sur le point 1, la croix 2 sur le point 2; sur l’autre côté, 
la croix 3 sur le point 3, la croix 4 sur le point 4. Le pli 
simple est marqué à moitié , à chaque extrémité du pa¬ 
tron; on le complète en continuant les ondulations du 
volant, et l’on place sur un côté du pli la croix 5 sur le 
point 5, sur l’autre côté la croix 6 sur le point 6. Les plis 
sont cousus sur la ligne ponctuée, et le volant est fixé 
sur la Jupe, dans la direction de la figure 13. La Jupe a 
été doublée depuis son bord inférieur, sur une hauteur 
de 20 centimètres, avec de la gaze roide. On coupe en taf¬ 
fetas une bande en biais ayant au moins 4 centimètres 
de largeur; on la coud sur le volant en suivant la ligne 


fine de la figure 12, laquelle marque la place du bord 
supérieur de cette bande ; on la tend pour lui faire sui¬ 
vre les ondulations ; à chaque pli double la tète du 
volant est repliée et fixée par quelques points, afin de 
couvrir la bande de taffetas. 

Tablier* de Jardin pour enfant*. 

On exécute ces tabliers en toile épaisse, ou coutil, 
ou piqué. Le patron du tablier pour petite fille permet 
de le modifier selon chaque goût, et le préparer en 
indienne ou bien en percale. Dans ce dernier cas on 
bordera tablier et plastron avec une très-étroite bande 
festonné ou brodée. 
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MANCHETTE ACCOMPAGNANT LE COL N° 1. 


Tablier pour petit garçon de six à huit ans. La figure 14 
représente la moitié du tablier, qui est fait d’un seul 
morceau; les poches, bordées avec de la tresse de laine 
rouge (employée aussi pour border le tablier), sont 
ornées avec un petit bouton en métal. Les bretelles ont 
2 centimètres 1/2 de largeur, 40 centimètres de longueur, 
et sont faites en môme étoffe que le tablier. Leur place 
est indiquée sur le plastron par un trait, sur le tablier, 
par le bouton qui les fixe. 

Tablier pour petite plie de cinq à sept ans. La figure 15 re¬ 
présente la moitié du tablier, la figure lü la moitié du pa¬ 
tron; ce dernier est fixé au milieu par devant, sur le ta¬ 


blier, H avec H par \ 
une rosette faite \ 

avec de la tresse de \ KSTT. î 

laine. Les bretelles V; , 

(ou courroies), dont x 

la longueur doit \ jmjSjj f 

être proportionnée à la 

taille de l’enfant, sont \ <-Â- 

coupées en étoffe sembla- \ ; SS v’âf 

ble à celle du tablier, ou \ 

faites en tresse de laine, \ 

et fixées à l’envers du bord \ < 

supérieur du plastron. Une \ jîjj — 

bouclette en cordon élas- y , I 1 jl 

tisque est cousue à la place y • , r?. 8 ? 

marquée par une etolle . 

sur la figure 15, et sert de N " 2 - ~ C0L B80DÉ AU P0,NT BDSSg - 

boutonnière, à laquelle 

vient se Joindre le bouton cousu à l’autre extrémité de 
la bretelle. On met une rosette faite en tresse de laine 
sur le plastron, à la place où l’on a cousu chaque bre¬ 
telle (sur le bord supérieur). La poche est semblable à 
celle du tablier précédent. 

Plastron pour petite fille. La figure n° 17 représente la 
moitié de ce plastron, auquel on ajoutera un tablier 
proportionné à la taille de l’enfant. 

Suc de voyage pour femme• 

. l<a figure 23 [recto) appartient à ce patron. 

Matériaux : 2 mètres 30 centiibètres d’étoffe de laine, ayant 70 centi¬ 
mètres de largeur ; même quantité de percaline ; 2 mètres 10 centimè¬ 
tres de frange de soie; 2 anneaux de corne ou de métal, ayant 5 cen¬ 
timètres de diamètre ; 5 écbeveaux de soie de cordonnet; cordon de 
soie ; petits boutons en nacre. 

La figure 23 représente la moitié d’un sac de voyage 
de forme nouvelle, ressemblant à une grande bourse, et 
très-commode à porter, car on le Jette sur le bras, comme 
un châle. Notre modèle est fait en reps de laine, de 
nuance violette ; il se compose de deux parties, pareilles 
à celle que l’on coupe d’un seul morceau d’après la 
figure 23. L’une de ces parties est brodée à Vendroit, l’au¬ 
tre à Yenvers , de telle sorte que les deux côtés brodés 
soient visibles lorsqu’on porte le sac sur le bras. Cette 
broderie, exécutée eu soie blanche, peut être faite avec 
toute autre soie. Sur le milieu de l’uo des côtés du sac, 
on pratique une fente qui a le tiers de la longueur du 
sac; on. borde cette fente avec du lacet de sole, on la 
ferme avec des boutons de nacre et des œillets corres¬ 
pondants. La doublure, coupée aussi d’après la figure 23, 
est réunie à l’étoffe du sac, et l’on peut ajouter à l’inté¬ 
rieur deux poches pour chaque extrémité. Les anneaux 
doivent être assez grands pour glisser facilement. Une 
frange ayant 6 centimètres de largeur, de môme nuance 
que la broderie, est posée autour du sac ; celui-ci peut être 
brodé en soutache, si l’on préfère cette broderie au passé. 
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Col avec garniture ru citée. 

La forme de ce col est semblable à celle dont nous pu¬ 
blions le patron (flg. 34 et 35) sur la planche jointe au 
présent numéro. Le col diffère seulement par la garni¬ 
ture, qui se compose d’une bande de mousseline ayant 
à peine 2 centimètres de hauteur, ourlée à points arrière 
avec de la soie rose, bleue, rouge ou noire, employée aussi 
pour piquer le col, qui est fait en toile. Cette bande ruchéc 
doit avoir une longueur double du contour du col. 


Col en toile. 

La ligure 18 [recto) appartient à cc patron. 

On coupe, d’après la figure 18 (en laissant en plus l’é¬ 
toffe nécessaire pour les remplis), deux morceaux égaux, 
en toile fine; puis, toujours d’après la figure 18, un mor¬ 
ceau plus petit; lequel, y compris le rempli piqué , doit 
atteindre seulement la ligne fine tracée sur le patron. 
On coud ensemble, sur leur contour extérieur, les deux 
premiers morceaux, on les retourne comme une poche. À 
un demi-centimètre de distance du contour, on fait une 
couture piquée sur le grand comme sur le petit col ; la 
couture de ce dernier le fixe en môme temps sur 
le précédent. Les coins du col sont repliés par 
devant, sur la ligne ponctuée de la figure 18. Les 
coutures piquées doivent être faites de telle sorte 
qu’elles apparaissent à YendroU sur les coins ra¬ 
battus, comme sur la partie qui 
reste droite. On Joint ce col à une 
chemisette de nansouk. 


bous-manelie 

ACCOMPAGNANT LE COL DE TOILE. 

Les figures 19 à 20 [recto) appartiennent 
à ce modèle. 

Comme le col précédent, la man¬ 
chette est eoupée d’abord en toile 
double sur la flg. 19, puis encore 
en toile simple sur cette môme 
figure, mais rapetissée jusqu’à la 
ligne fine qui se trouve sur la 
figure 19. Après avoir assemblé les 
deux premiers morceaux comme 
cela a été expliqué pour le col, on 
fait les coutures piquées , à 1/2 centimètre de distance du 
contour extérieur des deux parties de la manchette. La 
couture de la partie de dessus (la plus petite) la fixe en 
môme temps sur l’autre partie. On a laissé partout, en 
plus, l’étoffe nécessaire pour les remplis. On fait les bou¬ 
tonnières, on pose les boutons indiqués dans la flg. 19; 
la sous-manche (flg. 20) est cousue ensemble, depuis S 
jusqu’à T, depuis ü jusqu’à V ; on fait un ourlet étroit au 
côté indiqué pour 
les boutons; on 
fronce la sous- 
manche sur son 
bord inférieur, 
en faisant un sur- 
jet lâche , roulé 
sous le doigt; on 
dirige ces fronces 
en les serrant, 
de telle sorte 
qu’en réunissant 
la manchette à 
la sous-manche, 
les lettres pareil¬ 
les et les points 
se trouvent rap¬ 
prochés ; depuis V 
jusqu’à la croix 
la manchette est 
piquée sur la man¬ 
che. Le bord su¬ 
périeur de la sous- 
manche est ourlé. 


maneliê 

AVEC 

MANCHETTE TRICON. 

Les figures 21 et 22 
[recto) appartien¬ 
nent à ce modèle. 

Les deux par¬ 
ties composant la 
manchette sont 
coupées en toile 
d’après la figure 
21 ; on les coud 
ensemble, d’après 
les indications ci- 
dessus données , 
puis on pique la 
manchette deux 
ou trois fois, à 
distances égales, 
en plaçant une 
ganse fine entre 
chaque couture 
piquée . On fait les 
boutonnières, on 
place les boutons 
indiqués. La sous- 
manche est cou¬ 
pée en entier d’a¬ 


DE TROIS A QUATRE ANS. 


BE GJLETT4» 


près la figure 22; . on ia coud ensemble depuis le point 
Jusqu’à la croix, depuis X Jusqu’à Y, en laissant, depuis Y 
jusqu’à Z, une fente ourlée de chaque côté. On réunit 
manchette et sous-manche, croix avec croix, Z avec Z. 

Ces divers objets de lingerie proviennent de la fabrique 
de M. Ziègle, rue des Jeûneurs, 33. 


Les ligures 37 b 41 [verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en étoffe de fantaisie grise, à très- 
fines rayures, et en cachemire groseille. Cette dernière 
étoffe (à laquelle on peut substituer du taffetas) est em¬ 
ployée pour le tablier de la Jupe, pour le plastron du cor¬ 
sage, pour les manches courtes, les passe-poils, les ruches 
et les rosettes-wiacoro/is. Du ruban de velours noir, étroit, 
complète les ornements de ce Joli petit costume. 

La jupe, entièrement doublée avec de la gaze roide, a 
36 centimètres de longueur, 2 mètres de largeur, les rem¬ 
plis non compris, bien entendu. Cette Jupe, plissêe à gros 
plis, montés sur une ceinture en percaline ayant 2 centi¬ 
mètres 1/2 de hauteur, se termine devant en forme de 
tunique, dont les coins inférieurs sont arrondis sur le ta¬ 
blier groseille, qui a 30 centimètres de largeur entre les 
coins inférieurs de la tunique, 15 centimètres de largeur 
sur son bord supérieur; il est coupé en biais sur ses côtés 
longs. La fente de la Jupe se trouve à gauche, sous l’un 
des plis. 

La garniture de la jupe se compose de deux rubans 
étroits en velours noir, d’un passe-poil groseille, bordant 
la tunique, et d’une ruche groseille ayant 
1 centimètre 1/2 de hauteur. Le milieu du 
tablier est orné avec trois rosettes ; on les 
fait avec une bande groseille ayant 3 cen¬ 
timètres de hauteur, bordée de velours 
noir, froncée et fixée sur un morceau rond 
de tulle noir roide. La plus large de ces 
rosettes a 7 centimètres de diamètre ; les 
autres sont un peu plus petites, et l’on 
pose au centre un bouton recouvert en 
velours noir. Sur le bord inférieur de ce 
tablier on pose trois rubans de velours 
noir, un passe-poil et une ruche. 

Le corsage imite une veste avec basque ; 
il est entièrement doublé avec de la per¬ 
caline; on coupe la figure 37 en entier, 
d’un seul morceau, en cachemire gro-* 
seille. La figure 38 est coupée deux fois, 
la figure 39 en entier, d’un seul morceau, 
en étoffe semblable à celle de la jupe. On 
réunit les*différentes parties du corsage, 
en assemblant les lettres pareilles; les 
coins de devant de la figure 38 doivent déborder sur la 
figure 37, à la place indiquée par la ligne ponctuée. Dans 
la figure 39, on fait la couture du dos et des côtés, de¬ 
puis \V Jusqu’à X , puis on forme les plis de la basque, 
en posant chaque croix sur le point. La manche (flg. 40), 
coupée en cachemire groseille, est plissée sur ses deux 
côtés longs ; pour former ces plis, on met chaque croix 
sur le point le plus proche, puis on la coud ensemble, 

depuis Y Jusqu’à 
Z ; on fait un pli 
dans cette cou-, 
ture, et on fixe la 
manche dans 
l’entournure, en 
posant l’Y sur la 
lettre U du de¬ 
vant. En cousant 
la manche, on a 
pris w èn môme 
temps les deux 
petites épaulet¬ 
tes coupées d’a¬ 
près la figure 41, 
en môme étoffe 
que la robe, or¬ 
nées avec du ru¬ 
ban de velours, 
un passe-poil et 
une ruche. L’une 
de ces épaulettes 
doit se trouver, 
croix et point, sur 
les mômes signes 
du devant; l’au¬ 
tre doit atteindre, 
avec sa pointe su¬ 
périeure , l’étoile 
du devant, par- 
delà la couture 
de l’épaule. Les 
ornements du 
corsage sont 
semblables à 
ceux de la ju¬ 
pe; ce corsage se 
ferme sur la gau¬ 
che du plastron 
avec des agrafes 
et des œillets. 


Paletot 

Louis XIII. 

Les figures 24 à 30 
[verso) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Voici un paletot 
qui peut ôtre exé¬ 
cuté en toute é- 
toffe, et qui con¬ 
vient à tous les 
âges; on le fera 
en taffetas noir ou 


Robe pour petite fille 


TAULIERS POUR PETITS GARÇONS ET PETITES PILLES. 
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taffetas de couleur; en tissu pareil à la robe, c’est-à-dire en 
mohair, alpaga, foulard, popeline, poil de chèvre, etc. On 
peut, si on le préfère, supprimer les bandes de taffetas noir 
garnissant les revers du paletot. 

On emploiera, pour .faire ce paletot, 3 mètres 50 centimè¬ 
tres de mohair; 3 mètres 90 centimètres do taffetas ayant 
60 centimètres de largeur. 

Le devant, le petit côté et le dos ont dù être repliés sur 
le patron ; nous publions en outre ces divers morceaux étendus, 
réduits au 16 e , afin que l’on puisse se rendre aisément compte 
de leur forme. On coupe chaque morceau composant le pa¬ 
letot (fig. 24 à 30) 
deux fois, en é- 

|ÉH| toffe. Pour le col 

' (fig. 30), l’étoffe 
doit être posée en 
1 biais sur la figure 

indiquant la cou¬ 
ture de derrière, 
on coud d’abord 
la pince de la poi- 
> trine , depuis le 

4 point jusqu’à la 

croix, puis on as- 
j semble petit côté 

et dos depuis A 


coupé en entier d’un seul morceau d’après la figure 43. 
Le manque de place ne nous a pas permis d’indiquer 
la broderie en entier ; on la complétera d’après le dessin 
qui représente le corsage. La broderie marquée sur Tour- 
letde la figure 42 doit être exécutée seulement sur le devant 
de droite; l’ourlet du devant de gauche reste uni, puisqu’il 
est recouvert par le précédent. Si les boutons sont seu¬ 
lement simulés (c’est-à-dire si le corsage est fermé 
avec des agrafes), on les posera sur le devant de droite; 
dans le cas opposé, s’ils servent réellement à fermer le 
corsage, ils seront cousus sur le devant de gauche, et les 
boutonnières sont faites sur celui de droite. On forme le 
corsage en as¬ 
semblant les let¬ 
tres pareilles. Les r 

coutures sont 
doubles, c’est-à- 

dire qu’on les exé- | 

cute d’abord à | 

Y endroit, puis, re¬ 
tournant les mor- 
ceaux,onlescoud 
encore à l’envers, 
de telle sorte que / 
les remplis sont j 

renlerraés entre ; i 

les deux coutu- 


MANCHETTE 
ACCOMPAGNANT 
LE COL EN TOILE 


MANCHETTE TR IG ON, 


jusqu’à B, petit côté 

et devant depuis C à 

jusqu’à D, dos et de- 
vant sur l’épaule, de¬ 
puis E jusqu’à F. La 1 * 

garniture des devants jHBpjflBH|i 

est placée sur un mor- 
ceau d’étoffe séparé, 
doublé de gaze, et », 

bordé avec une étroi- «Hffl -j 

te bande de taffetas, 

pour Ji (jurer un re- ' ' 

vers. Cette bande Bfc:' JPjg 

étroite est indiquée ''Sÿm 

en grandeur natu- ■ w^^B 

relie sur la figure 24, 

et marque le contour 

des revers. Les ban- 

des transversales, ’’ . ; ' 

coupées en taffetas 

(on leur substituerait 

du ruban de velours 

ou des entre-deux en 

dentelle, si le paletot 

était fait en taffetas), 

ont 2 centimètres \/2 de hauteur pour le haut du revers, 
et s’élargissent un peu en s’avançant sur le bord inférieur; 
Là, elles atteignent 4 centimètres de largeur. L’espace 
qui les sépare est de 3 à 6 centimètres. Une garniture 


res, et que celles-ci forment une 
B|B sorte d’ourlet. Depuis à, les bords 

• . ^4 des devants et du dos qui se trou- 

y M vent sous la couture de côté sont 

ourlés, et le devant est piqué sur la 
| . ligne ponctuée de la figure 43, sur le 

dos jusqu'à la croix. Le tour du cou 
(dont la fig. 44 représente la moitié 
en longueur et largeur) est orné de 
B ^B||j|fe broderie et réuni avec une bande 
au corsage, eavec c, /"avec/'. 

HRSÉfet Pour choque manche, on coupe 
^B une courte manche de dessous 
B (fig. 45) en étoffe de doublure, une 
Br grande manche d’après la figure 46, 
n et des poignets d’après les ligures 47 
et 48. Les deux derniers morceaux 
^B^ sont ornéfc de broderie , doublés de 
|B|^B^ gaze roide, puis de même étoffe que 

celle employée pour le corsage. La 
manche (fig. 46) est doublée de gaze 
depuis son bord supérieur jusqu’à la 
place indiquée pour les fronces sur 
le patron ; lorsque la manche est froncée, on la fixe, étoile 
avec étoile, sur la manche de dessous. Le bord supérieur 
de la grande manche est aussi froncé et réuni à la man¬ 
che de dessous g avec g; on forme ensuite, sur chaque 


SAC DE VOYAGE POUR FEMME. 


bandes avec leurs boutons servent à fixer le bord supé¬ 
rieur du revers sur la manche. Les côtés transversaux 
forment une fente; ils sont réunis, par quelques points, 
sur leur bord supérieur. En cousant la manche dans l’en¬ 
tournure, on forme sur le dessous de la manche deux 
plis, pour lesquels on pose les deux croix sur le point. 
Le G de la manche doit se trouver avec le G de la fig. 24. 
Le col (fig. 30) est doublé avec deux morceaux de gaze 
roide, puis avec du taffetas. Après avoir bordé le col avec 
du taffetas, on le pose sur l’encolure, point avec point, 
étoile avec étoile, puis on le replie en arrière sur la 
ligne indiquant le pli du col. 


Corsage à ceinture* 

Les figures 42 A 48 [verso) appartiennent à ce patron. 

On fait ce corsage en cachemire, ou alpaga, ou foulard 
blanc, bleu ou rose, pour accompagner toutes les jupes, 
ou bien en nansouk blanc, ou enfin de même étoffe que 
la robe. La broderie est faite au point de chaînette, en 
soie blanche sur cachemire bleu, en soie noire ou brune 
* sur cachemire blanc. _ 

(f 1 En coupant les di- 
ji i|)EWk. verses parties du cor- 
l iHk on laissera en 

iiifljÊflBB plus l’étoffe néces- IiaB 

JMBB saire pour faire Tour- ^Bm||bB 

IIB^^B iet indiqué sur le de- ^B IH 

mSB vant de la figure 42, YBB 

Wok. et aussi un ourlet de 

\ 3/4 de centimètre sur % /'h 

îv ^ )0r rï l n ^rieur des 

devants et du dos, 


COI. AVEC GARNITURE RUCHÉE. 


COL RN TOILE. 


semblable, en forme de pyramide, est placée au milieu 

du,dos, à partir du bord inférieur. Ces dernières bandes 

ont toutes une hauteur égale ; on y fait un petit pli sur la 

couture du dos, afin qu’elles se ^ 

dirigent en droite ligne de cha- ' 

que côté de la couture. La 

bande inférieure est tracée sur 

la figure 26 jusqu’à la couture ; ^Bl 

les autres bandes se succèdent BB 

à 3 centimètres de distance; ^BB^ S |y 1 j; 1 ! 1 l 

leur extrémité pointue est fixée 

par un bouton de métal ou de ^ 

passementerie. Les deux mor- s+SN 

ceaux composant la manche mL 

(fig. 28 et 29) sont cousus en¬ 
semble depuis <. jus- Æ 

qu’àl’H, depuis I jus- dm 

qu’au K. Le revers de / / ifpjl fl 

la manche , doublé 
d’abord avec de la 
gaze, puis avec du 
taffetas , est garni 
avec deux bandes de ^B 

bordé avec v 


côté du bouillonné, deux plis en posant (voir la lig. 46) 
chaque croix sur le point; on coud les manches ensem- 
blc depuis g jusqu’à Yh; on coud 
ensemble les côtés transversaux 
des i"dg n ets, puis on fixe le poi- 
B gnet supérieur (fig. 47) sous le 
bouillonné, étoile sur étoile ; la 
broderie du poignet est placée 
sur le dessus de la manche. Le 
bord inférieur de la manche est 
froncé, et l’on y pose le second 
poignet, h avec A, wi avec tn; le 
bord froncé est cousu entre les 
\ deux doubles du poignet. En po- 

v sant la manche dans 

l’entournure, le g 
doit se trouver sur la 
même lettre de la 
B&k figure 42. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Jupe en poil de chè¬ 
vre nuance gris-feutre 
Le bord de la jupe est 
découpé en dents as* 
sez profondes, bor* 


taffetas, 
du taffetas (à l’excep¬ 
tion du bord infé¬ 
rieur), puis fixé sur 
la manche, H avec H, 
l\ avec K. Le» deux 


ROBE POUR PETITE FILLE DE TROIS A QUATRE ANS, 


Digitized by 


Google 













































Digitized by Google 



Zo t/c//es f/ A /c . 


fîttt'o'fut /ton fn/c t/tfr 


J/c/c //fusfrcc /f'V>i 


Digitized by 


GoogI 













LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


181 





CORSAGE A CEINTURE (DERRIÈRE)« 


dées avec une très-étroite ruche de môme étoffe que la 
robe; celle-ci est relevée sur un jupon en alpaga blanc, 
garni d’un volant tuyauté, bordé de caohemire ponceau, 
et surmonté d’une large bande d’un tissu de laine pon¬ 
ceau à carreaux blancs. Corsage blanc, montant, à plis, 
avec manches longues; ce corsage est orné avec des 
bandes de taffetas ponceau, brodées en soutache blan¬ 
che ; ceinture-corselet en taffetas ponceau, avec brode¬ 
ries en soutache blanche. Chapeau rond en paille cou¬ 
sue, orné de plumes grises et de plumes pongeau. 

Robe en grenadine de laine vert anglais. La jupe est gar¬ 
nie avec un volant tuyauté, par trois plis séparés par un 
espace plat; au-dessus du volant se trouve une bande de 
taffetas ayant 10 centimètres de largeur, découpée de cha¬ 
que côté, et de distance en distance, en forme de feuil¬ 
les tombant sur chaque espace plat; ces feuilles sont 
tardées avec un galon et brodées en soutache ; même 
bande plus étroite sur les entournures; une feuille forme 
l'épaulette. Manches étroites, garnies sur leur bord infé¬ 
rieur avec un étroit volant tuyauté, surmonté d'une bande 
de taffetas. Corsage montant, ceinture à longs bouts ar¬ 
rondis, s’élargissant vers leur bord inférieur, et repro¬ 
duisant les ornements de la robe. Chapeau en paille de 
Fribourg, orné avec des fleurs des champs. 


MODES. 

Il faut bien constater une triste vérité : les chapeaux, 
qui étaient assez ridicules par l'élévation outrecuidante 
de leur passe, deviennent plus ridicules encore par leur 
aplatissement exagéré et subit. Ce ne sont plus que des 
bonnets, et la ressemblance avec cette derniere coiffure 
est d'autant plus complète que l'insigne du chapeau, le 
bavolet, l'inévitable bavolet, disparait pour faire place à 
un nœud de ruban. Beaucoup de fonds mous et tom¬ 
bants, en taffetas, tulle ou dentelle, se rattachent à une 
passe imperceptible en paille de riz, paille d’Italie, ou 
paille de fantaisie. Tels sont les chapeaux du bel air; 
ajoutons qu’ils ne sont pas encore acceptés par toutes 
les femmes, ni surtout par toutes les fem¬ 
mes sensées, qui évitent les nouveautés à 
peine écloses, et par conséquent ayant 
tous les caractères de l'excentricité. 

On voit cet été, sur tous les chapeaux 
de paille, de beaux rubans à dessins fa- * 

çontiês ; la mode a agi sagement en reve¬ 
nant à ce geprc, qui avait été délaissé pen¬ 
dant quelques années. L'industrie française 
ne rencontre point de rivalité sur ce ter¬ 
rain , où la fabrication devient artistique 
par la grâce des dessins, par l'heureux 
choix et l’association harmonieuse des 
nuances. La supériorité de goût, qui est 
l'apanage exclusif des dessinateurs fran¬ 
çais, rend le monde entier tributaire de 
ceux des produits de notre industrie qui 
relèvent forcément de l’instinct artistique, 
et, si l’on fait partout des rubans unis, c'est 
en France seulement que l'on sait faire les 
rubans façonnés. Sur les chapeaux de 
paille, on assortit les ornements aux dessins des rubans : 
ainsi, un chapeau en paille jaune, garni de rubans à 
rayures imitant des feuilles de roseau, avec bords rouge 
vif, était orné avec des touffes de feuilles de roseau; un 
autre chapeau, ayant des rubans fond maïs, avec un 
semé de fleurs des champs, avait pour ornement des 
fleurs des champs, et ainsi de suite. On retrouve ces 
rubans façonnés, employés comme ceintures à longs 


pans, sur toutes les robes d’été. Une robe en gaze de 
Chambéry à rayures roses et blanches, aura une cein¬ 
ture de ruban fond blanc, avec de grosses fleurs roses ; 
il en sera de même pour toutes les autres nuances, en 
assortissant toujours les dispositions du ruban aux cou¬ 
leurs de la robe. 

Comme garniture de t’obes et de pardessus, on fabri¬ 
que une grande quantité de galons cachemire , reprodui¬ 
sant les palmes et les dessins des châles de l'Inde. Ces 
galons, que l’on trouve en toute 
largeur, sont d’un prix assez élevé, 
mais ils sont riches et beaux. Ils 
conviennent, si je ne me trompe, 
pour orner les robes de chambre, 
les sorties de bal, et les vêtements 
d’enfants; pour les toilettes dites 
de ville , ils sont un peu trop écla~ 
tants de teintes et de disposition. 

Jusqu'ici la forme des boutons 
était passée en proverbe, et l’on 
disait volontiers : rond comme un 
bouton. Nous avons changé tout cela. 

Les boutons actuels, en nacre blan¬ 
che, avec dessins noirs, sont car¬ 
rés, tout ce qu'il y a de plus carré. 

Cela doit être fort incommode, mais 
c'est la mode; on ne peut rien op¬ 
poser à cet argument. 

Les chapeaux ronds, en paille de 
nuance brun doré, sont souvent 
garnis avec des plumes de faisan. 

Les ailes de coq sont un peu délais¬ 
sées; on les remplace volontiers 
par une aigrette nacrée, retenue par 
un coquillage. Je n’empêche per¬ 
sonne d’adopter ces ornements un 
peu singuliers, mais personne ne' 
peut m'empêcher de rire un peu 
des bizarres enjolivements à l’aide 
desquels les femmes d'aujourd'hui 
croient embellir leur toilette et leur 


grammes d’amandes douces, parmi lesquelles vous mé¬ 
langerez trois ou quatre amandes amères ; émondez 
et pilez bien le tout; 250 grammes de sucre pilé, — 
125 grammes de pain bis ou blanc, grillé au four, puis 
pilé et tamisé, — 2 grammes de cannelle pilée, — 10 clous 
de girofle pilés, — un verre ordinaire de bon vin rouge. 

Mélangez tous ces ingrédients dans une terrine, ajou- 
tez-y dix jaunes d’œuf; remuez le tout, toujours dans 


CORSAGE A CEINTURE (DEVANT). 


PRETOT LOUIS V\h 


personne. Du reste, la variété des objets faisant par¬ 
tie de la toilette féminine est si grande, qu’il reste une 
latitude plus que suffisante, même en écartant tous l$s 
détails d’un goût douteux. Les femmes qui les adoptent 
sont par conséquent inexcusables, car leur choix relève 
de leur volonté, du défaut de rectitude de leur jugement; 
il ne leur est pas imposé par la mode, qui, à côté de 
cent extravagances, offre mille objets simples, qui n’au¬ 
raient pas été désavoués par les femmes les plus élé¬ 
gantes, même à l’époque où le goût français était irré¬ 
prochable, et méritait l’honneur d’imposer ses lois au 
monde entier. E. K. 


LA BONNE MENAGERE, 
xv. 

GATEAU AU PAIN. — GÉNOISE. — LIQUEUR D’OKANGE. — SOUF¬ 
FLÉ DE MARRONS. — SOUFFLÉ DE FRANGIPANE. — PAIN 
D’ÉPICE. — NOUVEAU PROCÉDÉ POUR NETTOYER LES DEN¬ 
TELLES NOIRES. — NETTOYAGE DES JUPONS EN 
ÉTOFFE DE LAINE, A RAYURES BLANCHES ET 
NOIRES. — PROCÉDÉ POUR ARRÊTER LA MALA¬ 
DIE DE LA VIGNE ET DU RAISIN. 

L’appel que j’ai adressé à nos lectrices a 
été entendu par quelques-unes d’entre elles ; 
j’ai reçu diverses recettes parmi lesquelles 
j’ai choisi celles qui sont de nature à être 
utiles. Je continue la série 
des entremets sucrés, qui inté¬ 
ressent toutes les maîtresses 
de maison. 

Gâteau au pain ( recette en¬ 
voyée d’Afrique). Prenez 125 
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le même sens, jusqu’à ce que le mélange soit bien com¬ 
plet ; battez les dix blancs en neige bien ferme que vous 
ajoutez au mélange; versez-le immédiatement dans un 
moule beurré à l'avance : faites cuire au four. Ce gâ¬ 
teau , qui est très-bon, a l'avantage de se conserver pen¬ 
dant plusieurs jours; il est même meilleur le lendemain 
delacuissou. Lorsqu'on voudra le servir à dîner, on le 
fera la veille du jour où il devra figurer sur la table;,ce 
détail ne sera pas jugé indifférent par les maîtresses de 
maison, toujours un*peu affairées le jour où l'on prépare 
chez elles un dîner. 

Génoise. Mettez dans une terrine 200 grammes de 
sucre pilé, — trois œufs entiers, — 125 grammes de 
beurre, que l'on fera fondre pour rendre le mélange 
plus facile ; un grain de sel, autant de farine qu'il en 
faut pour faire une pâte lisse et souple ; on la bat, on 
la pétrit, on la verse dans une tourtière beurrée très- 
plate , de telle sorte que la pâte n’ait guère que l’épais¬ 
seur d'une pièce de cinq francs en argent. Saupoudrez 
de sucre, laissez une heure environ sous un four de 
campagne, avec du feu dessus et dessous. Lorsque la 
génoise est cuite, on la décore avec de l'angélique, des 
cerises confites, des fruits confits découpés. 

Liqueur d'orange. Prenez un litre d’eau-de-vie d’Ar¬ 
magnac à 22°; mettez-y l’écorce d’une belle orange ; 
laissez infuser pendant huit jours; faitesfondre 500 gram¬ 
mes de sucre dans une fort petite quantité d’eau; lors¬ 
que le sucre est entièrement fondu, ajoutez-y l’eau-de- 
vie passée dans une passoire qui aura retenu l’écorce 
d'orange ; mélangez sucre et eau-de-vie avec une grande 
cuiller d’argent ;* passez la liqueur dans un filtre de 
papier, mettez-la en bouteilles, en plaçant dans chaque 
bouteille une amande pelée, qui rendra la liqueur plus 
onctueuse. Laissez-la vieillir 
Soufflé dé marrons . On prend une quantité quelconque 
de marrons, on enlève les deux peaux qui les enve¬ 
loppent, on les cuit à l’eau (on peut aussi les cuire en¬ 
tiers, et enlever les peaux après la cuisson) ; on les fait 
égoutter sur un linge blanc, on les pile dans un mortiert 
de porcelaine, en ajoutant peu à peu une quantité de 
vanille proportionnée à la quantité de marrons. Quand 
le tout est bien écrasé, on .e passe dans.une passoire, 
en pressant avec le mortier de porcelaine ; on remet les 
marrons dans le mortier (après avoir pilé à part les mar¬ 
rons qui n’ont pu traverser la passoire) ; on ajoute peu 
' à peu, en continuant à piler, du beurre très-frais en, 
quantité de moitié moins considérable que la quantité 
de marrons, du sucre en poudre, six jaunes d’œuf (ou 
davantage, selon la dimension du soufflé). On met cette 
pâte dans une casserole. Une demi-heure avant de ser 
vir on bat les blancs d’œuf en neige très^-ferme, on les 
verse dans la casserole, on passe celle-ci sur de la cen - 
dre rouge ; on recouvre le soufflé avec le four de cam¬ 
pagne; on sert dès que le soufflé est levé. 

Nota* Pour faire les soufflés on devra employer un plat 
creux en porcelaine pouvant aller *ur le feu ; on subs¬ 
tituera l'emploi de ce plat à celui de la casserole ci-des- 
sus indiquée, laquelle devrait être en argent pour cet 
usage. 

Soufflé de frangipane . Mettez, dans le plat creux ci-des- 
sus indiqué, six cuillerées d’eau, quatre jaunes d’œuf, 
un œuf entier, un demi-litre de crème, 125 grammes de 
beurre très-frais ; placez le tout sur des cendres rouges, 
remuez le contenu du plat avec une cuiller d’argent. 
Après un quart d’heure de cuisson, retirez le plat du 
feu , laissez refroidir; ajoutez 250 grammes de sucre en 
poudre (ou moins si on n’aime pas les plats très-sucrés) ; 
pilez cinq macarons, dont deux amers; pilez aussi un ou 
deux biscuits secs. Ajoutez tout cela au précédent mé¬ 
lange, puis aussi de la fleur d’oranger pralinée, pulvé¬ 
risée, et quatre jaunes d’œuf; fouettez en neige bien 
ferme cinq blancs d’œufs au moment de cuire le soufflé ; 
joignez cette neige au mélange, remettez le plat sur des 
cendres rouges; couvrez le soufflé avec le four de cam¬ 
pagne, contenant un feu pas trop vif. Servez dès que le 
soufflé est levé. 

Pain d'épice. On clarifie 250 grammes de sucre, on le 
cuit avec deux litres de miel clarifié ; on prend un kilo¬ 
gramme et demi de farine , on y mélange 125 grammes 
d'amandes douces pilées, — 10 grammes de clous de gi¬ 
rofles pilé 3 , — 16 grammes de cannelle pilée, un peu de- 
gingembre pilé, et du zeste de citron, haché très-menu ; 
on joint tous ces ingrédients au miel et au sucre, on 
remue fortement le tout. On laisse reposer la pâte pen¬ 
dant quatre ou cinq jours, on l’étend avec le rouleau 
à pâtisserie, on la place sur des tourtières beurrées, 
très-plates; on dore la pâte avec du jaune d'œuf, on la 
parsème d'amandes pelées, découpées en filets, on la 
met au fodr. Lorsque le pain d’épice est cuit et re¬ 
froidi , on le découpe en morceaux de diverses formes. 

Nouveau procédé pour nettoyer les dentelles noires. On 
passe un brin de soie sur chaque côté de la dentelle, 
comme si on voulait la froncer; on fait une boucle à cha¬ 
cune des extrémités de ces brins de soie, qui doivent être 

* En consultant la lettre de l'aimable abonnée qui m’a envoyé ces re¬ 
cettes, j’ai éprouvé une vive inquiétude : cette lettre contenait des ques¬ 
tions auxquelles il n’a peut-être pas été répondu, la lettre ayant été pré¬ 
cieusement serrée, aussitôt qu’elle a été reçue. 


de moyenne grosseur; on plie la dentelle sur elle-même, 
de façon à former un ou plusieurs paquets, que l'on* 
traverse à chaque extrémité avec une très-longue ai¬ 
guille enfilée de fil blanc assez fin. On prépare une eau 
de savon, on la laisse refroidir ; lorsque cette eau est 
encore légèrement tiède, on y met les paquets de den¬ 
telle , on les frotte doucement, on ajoute un peu d’eau 
chaude ; on change l’eau de savon en la prenant plus 
chaude, et l’on répète cette opération jusqu’à ce que 
l'eau assez chaude, sans savon , ne conserve aucune 
trace du passage des dentelles; on laisse égoutter les 
dentelles sur un linge blanc, on les met dans de la 
bière, on les y laisse pendant quelques heures. On a 
préparé une planche habillée avec une couverture de 
laine ; on y étend la dentelle en tendant autant que pos¬ 
sible les brins de soie qui ont été passés dans les bords 
de la dentelle; pour cela, on place une épingle dans 
chaque boucle du brin de soie ; on met des épingles à la 
pointe de chaque dent du bord inférieur de la dentelle, 
et aussi dans le brin de soie qui a été passé dans le 
bord supérieur, de façon que la dentelle ne forme nulle 
part aucun rempli. On recouvre la dentelle ainsi pré¬ 
parée avec un morceau de calicot, sur léquelpn passe 
des fers brûlants ; on enlève ensuite les brins desoie. 
Si l’on veut que la dentelle ait beaucoup tYapprèt, 
on la repasse pendant qu’elle est encore très-mouillée ; 
son infvsioîi dans la bière lui communique du brillant , 
et la dentelle nettoyée en suivant exactement ces pro¬ 
cédés est entièrement remise à neuf. 

Pour nettoyer un voile, il suffira de l’étendre sur la 
planche ci-dessus indiquée, de l’y épipgler de façon 
qu'il ne forme aucun pli; on mouillera ensuite un mor¬ 
ceau de calicot avec de la bière, on l’épinglera sur le 
voile, on le repassera avec des fers brûlants. 

Si la dentelle est par trop chargée de poussière, il ne 
faudra pas la rouler en paquets, mais se borner (après y 
avoir passé des brins de soie) à la rincer dans plusieurs 
eaux de savon, dont on élève graduellement la tempéra¬ 
ture. Toutes ces indications m’ont été envoyées par l’une 
de nos abonnées, et j’en ai constaté l’excellence. 

Nettoyage des jupons de laine. C’est surtout des procédés 
les plus simples que l’on s’avise le moins ; en voici un 
qui pourra, si je ne me trompe, être utile à quelques- 
unes de mes lectrices; il m’a été communiqué par l’une 
d’entre elles. On lave ces jupons avecdel’eàu et du savon 
ordinaire, puis on les dépose dans une eau avec un nouât 
rempli d'indigo, absolument comme s’il s'agissait de linge; 
on laisse le jupon pendant deux heures dans cette eau 
bleue; on le retire, on le repasse. . ; 

Procédé pour arrêter • la maladie de la vigne et du raisin . 
On m’écrit des Ardennes : Faites dissoudre du savon de 
ménage dans de l’eau tiède, servez-vous-en pour asper¬ 
ger le cep, les feuilles et le raisin ; ce dernier, fûtril 
très-malade, reprend bientôt son état naturel ; sur le 
même pied, laissez une grappe malade; arrosez les 
autres, et vous serez convaincu de l’efficacité de ce 
remède. 

Je ne puis, malheureusement,essayer moi-même ce 
procédé avant de l'indiquer à mes lectrices ; mais il est 
si facile et si peu coûteux, qu'elles ne courent aucun 
risque à tenter une expérience dont il m’est impossible 
de leur garantir personnellement l’heureux résultat. 

Emmelixe RAYMOND. 



UN MARTYR INCONNU. 


ESQUISSE MOKALE. 

J'assistais un soir, au Théâtre-Lyrique, à une repré¬ 
sentation d 'Obéron. Depuis une heure les adorables mé¬ 
lodies de Weber me tenaient sous le charme. Un sot dia¬ 
logue en prose entre les deux comiques, intercalé par le 
traducteur français, — je l’espère du moins pour l’hon¬ 
neur des librettistes allemands, — au beau milieu de 
cette musique étrange et aérienne, vraiment digne du 
royaume des Elfes, me rappela brutalement sur la terre. 
Figurez-vous un illuminé, un mangeur d’opium ou de 
haschich, qui reçoit un coup de poing sur la nuque au 
moment où il rêve qu’il a des ailes : ce fut là justement 
la sensation que j’éprouvai tout à coup. Le public, grand 
enfant aux impressions mobiles, riait à ébranler la salle. 
Pour échapper à ce rire et à ce dialogue, j'abaissai les 
yeux sur l’orchestre, qui avait fait merveille, et qui se 
taisait pendant ces lourdes et plates calembredaines, lâ¬ 
chées à travers la pièce comme un troupeau d’ânes dans 
un parterre de roses. 

Parmi les cinquante musiciens qui le composaient, je 
ne sais pourquoi mon œil alla se fixer tout d’abord sur un 
vieillard aux joues creuses et marquées de petite vérole, 


et ne s’en détacha plus. 11 n’avait, en vérité, rien de bien 
particulier, ce vieillard ; et pourtant, au bout de quel¬ 
ques secondes, il s’était emparé de moi tout entier. Le 
lecteur le plus assidu d’Hofftnaùn n’eût pu, même à tra¬ 
vers les fumées de la pipe et de la bière, lui trouver au¬ 
cun rapport avec ces personnages fantastiques dont le 
souvenir s’accroche à votre esprit comme une obsession. 
Son regard était éteint, son air souffreteux. Sa redingote 
de drap, très-propre, envoyait, aux reflets du lustre, des 
miroitements qui trahissaient la vétusté ; un gilet noir 
hermétiquement fermé, une cravate de même couleur, 
roide et droite, et sur laquelle débordait un col d'une 
blancheur irréprochable, complétaient dans sa partie su¬ 
périeure, la seule que je pusse voir, ce costume d'une sé¬ 
vérité monacale ou militaire. La chevelure, légèrement 
argentée vers les tempes, était du rçste si lisse et si fon- 
cée, qu’on y reconnaissait bien vite une perruque assez 
maladroitement posée sur les derniers poils gris du vieil¬ 
lard. Un large ruban rouge brillait à sa boutonnière. 

J’oubliai la pièce pour ne plus voir que lui. 11 jouait du 
cor avec une sorte de passion intense qui éclatait dans 
son attitude, son regard, sa physionomie, et dans les 
vibrations de l’instrument sonore dont Je distinguais cha¬ 
que note à travers la grande harmonie de l'ensemble. On 
eût dit, à ses Joues bouffies, à sa poitrine renversée, à 
sa taille amincie qui se cambrait comme celle d'un tri¬ 
ton sonnant de la conque, à sa main qui semblait serrer 
le cuivre d’une étreinte caressante et victorieuse à la fois, 
qu’il mettait toute son âme dans son souffle. Même quand 
le cor se taisait, il ne quittait point sa partie des yeux, 
semblant l'étudier tout bas, et je remarquai que dans 
les entr’actes, tandis que ses compagnons se hâtaient de 
disparaître sous la scène, comme des écoliers en récréa¬ 
tion , il restait seul à son poste, ne sortant de son immo¬ 
bilité que pour nettoyer l’embouchure de son instrument 
avec un soin scrupuleux et presque paternel. 

A sa droite, un jeune homme, presque un enfant, 
jouait du violon avec une désinvolture qui formait un 
singulier contraste, et de temps à autre, tout en donnant 
un coup d’archet, adressait à son voisin une parole ou 
un sourire ; mais, parole et sourire, le vieillard les ren¬ 
dait avec une gaucherie timide et .triste, comme s’il en 
eût dès longtempsperdu l’habitude. Bref, cette figure m’at¬ 
tirait par une de ces fascinations irrésistibles qu’inspirent 
tous les mystères, et qui se dégagent de l’inconnu. Dès 
la fin du premier acte, yentrevoyais une énigme ; à la 
fin du second, je devinais un roman; à la fin de la pièce, 
j’en étais à un poème. Hélas t ce n’était qu'une histoire, 
une histoire bien simple et bien réelle, et pourtant bien 
poignante. 

Au sortir du spectacle, j’interrogeai l'ouvreuse: 

« Ce grand maigre à perruque? » répondit-elle à ma 
question, « c'est le capitaine. 

—Quel capitaine?» fis-je dressant les oreilles, et croyant 
déjà tenir mon récit. 

« Je ne sais pas, Monsieur : voilà dix années qu’il fait 
partie de l'orchestre, toujours le premier arrivé et le 
dernier sorti. Nous l’appelons le capitaine, parce qu'il a 
servi et qu’il est décoré. Mais, si vous désirez en savoir 
davantage, adressez-vous au jeune homme qui joue du 
violon à côté de lui : il est son ami. » 

11 y a un Dieu, dit-on, pour les ivrognes et les amou¬ 
reux f — je demande pardon de cet accouplement bizarre 
et malséant, dont le proverbe est plus coupable que moi ; 
il y a aussi un Dieu pour les curieux : je ne sais si c'est 
le même que celui des ivrognes. Quelques jours après, un 
billet du directeur du théâtre m’introduisait, pendant une 
représentation, dans l'orchestre des musiciens ; J’en pro¬ 
fitai pour essayer de me mettre en rapport avec le capi¬ 
taine, qui répondit à mes avances avec une réserve mar¬ 
quée , empreinte; à ce qu'il me parut, de quelque dé¬ 
fiance. Battu sur ce point, je fis une retraite savante, et 
me rejetai sur le jeune violon dont m'avait parlé l’ou¬ 
vreuse. Là, ce fut tout autre chose : on satisfit avec ef¬ 
fusion à mes premières ouvertures, bien qu’exprimées en 
termes vagues et avec une Indifférence affectée. L’enfant 
ne demandait pas mieux que de s’épancher sur le compte 
de son vieil ami. Chaque question provoquait un flot de 
réponses empressées. Enfin, durant le dernier acte, où il 
jouait fort peu, il me raconta l’histoire que des confi¬ 
dences ultérieures me permirent de compléter à loisir. 

I. 

Auguste Walfard était an ancien soldat. Engagé volon¬ 
taire en 1814, il avait gagné ses galons de sergent à Mont- 
mirail, et sa croix dans la guerre d’Espagne, en 1823 
Lieutenant en 1830, après s’être battu dans les rues con¬ 
tre l’émeute, il quittale service, malgré les sollicitations 
amicales de son colonel, qui venait de le faire porter sur 
le tableau d’avancement. Ce n’était pas qu’il fût légiti¬ 
miste , mais il était soldat, et il lui répugnait de servir 
dans une armée qui lui semblait déshonorée par la vic¬ 
toire de l’insurrection. Homme de logique, inflexible et ri¬ 
gide dans sa notion du devoir, il ne pouvait comprendre 
qu’il fût juste de respecter et de récompenser, le 29 juil¬ 
let , ceux qu'il était juste de fusiller le 28. 

A cette époque, Walfard était encore presque jeune, 
et tout à fait vigoureux : quoiqu’il entrât dans le monde 
sans;autre fortune qu'un capital de cinq ou six cents francs 
d’économies, opérées je ne sais comment sur son mince 
traitement de héros, il espérait, grâce à son intelligence 
et à sa constitution, se tirer facilement d'affaire. 11 faut 
dire aussi, à sa décharge, qu'il n’avait jamais eu que la 
moitié des vertus militaires , c’est-à-dire l’ordre, la disci¬ 
pline et le ccuragb, sans le goût pour l’absinthe, la pipe 
et l'écarté. Ses camarades, qui réunissaient le triple ta¬ 
lent d’Henri IV, l’avaient toujours considéré comme un 
soldat incomplet. 

Il alla s'établir dans une petite rue du Marais, et se mit 
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^en quête d'une place de teneur de livres, qui n'exige ni 
stage ni mise de fonds, deux choses pour lesquelles il se 
sentait une aversion égale et parfaitement motivée. Ancien 
fourrier comptable, doué d’une main qu’eussent enviée 
Brard et Satpt-Omer, expert ès arts du calcul, posé, mé¬ 
thodique, et décoré de la Légion d'honneur, il ne tarda 
pas beaucoup à trouver un emploi modeste chez un gros 
banquier de la Chaussêe-d’Antin. 11 y resta quelques an¬ 
nées , au bout desquelles le caissier s’aperçut un soir qu'il 
manquait deux mille francs à la recette du Jour. Walfard 
était le dernier venu dans la maison, il était pauvre et 
taciturne : le caissier crut faire preuve d’habileté en le 
soupçonnant de préférence à tout autre. Le patron le 
manda dans son cabinet, et se mit à l’interroger avec 
toute la délicatesse dont est capable un banquier qu'on 
vient de voler, et qui croit tenir son voleur. Tant de cour¬ 
toisie ne désarma pas Walfard, qui avait toutes les sus¬ 
ceptibilités d’un honnête homme pauvre. 11 devina aus¬ 
sitôt ce qu’on lui voulait, et son sang se révolta dans 
ses veines : 

« Je resterai chez vous, » dit-il au banquier, « jusqu'à 
ce qu’on ait découvert l’argent ou le coupable, — pas une 
minute de plus. » 

Cette réponse ébranla le banquier : il lui sembla qu'elle 
était faite avec l’accent d'une indignation vraie. Mais le 
commissaire de police, homme fort qui nd se payait pas 
de cette monnaie, se mit à rire quand il la lui rapporta, 
et apprit au naïf financier qu’il n’y avait personne comme 
les filous pour trouver au besoin de ces beaux mouve¬ 
ments d'éloquence. Le banquier fut honteux de sa cré¬ 
dulité, et demanda une perquisition au domicile de Wal¬ 
fard. On y trouva trente francs, — indice grave, —et Wal¬ 
fard, interrogé sur la provenance directe de cette somme, 
ne répondit que par des explications embarrassées, — in¬ 
dice plus grave encore. Le commissaire triomphait. Par 
malheur, un agent de police, qui faisait, pour la forme, 
des perquisitions dans les bureaux, rencontra le lende¬ 
main les deux mille francs cousus entre les semelles d'une 
vieille pantoufle, dans la malle d’un domestique, lequel 
avait la passion des jeux de bourse. 

Le banquier fit des excuses à Walfard, et poussa le 
repentir jusqu’à lui offrir une augmentation de traite¬ 
ment, en guise de réparation d'honneur; mais celui-ci 
était fier alors : il ne répondit qu’en prenant son cha¬ 
peau. Le commissaire de police, magistrat très-perspi¬ 
cace, et qui se connaissait en physionomies, resta per¬ 
suadé qu’il y avait quelque chose là-dèssous. 

Quelques jours après, Walfard entrait dans une grande 
maison de commerce de la rue Saint-Honoré 9 où il dut 
bientôt céder la place à un concurrent qui était venu s'of¬ 
frir au rabais. Puis il passa dans une administration qui 
fit faillite, et le laissa sur le pavé, sans lui payer ses der¬ 
niers mois de salaire. 

» 

U. 

Cette série de catastrophes, sans abattre en rien sqn 
courage, le dégoûta de la tenue des livres, et il tourna 
son activité dans une autre direction. 11 songea à donner 
des leçons d’écriture et de calcul, et entreprit, en consé¬ 
quence, une tournée dans les pensions. Mais ehaque 
place était prise, et ce fut à grand'peine, après avoir usé 
la semelle de ses bottes dans toutes les rues de Paris, 
qu’il parvint à trouver deux ou trois élèves, maigrement 
payés, qui, un beau jour, après quelques semaines de 
leçons, partaient pour la campagne, ou tombaient ma¬ 
lades, ou se faisaient recevoir bacheliers, employés, com¬ 
mis, et le remerciaient de ses soins. 

il goûta dans toute son amertume ce dur et humiliant 
métier de professeur au cachet. 11 connut ÿar expérience 
cette servitude déguisée, cette chasse aux clients cherchés 
de porte en porte, l’affront des refus brutaux ou des 
dédains orgueilleux, l'insultante familiarité des domes¬ 
tiques , la morgue pleine de mépris d’un père sot, ou les 
boutades et les colères d’un enfant gâté. L’ex-lieutenant 
souffrait sans doute de se voir traité en personnage de 
caste inférieure par de stupides petits rentiers, qui se 
croient le droit et le devoir de regarder du haut en bas 
ceux qu’ils payent, et qui l’eussent certainement regardé 
de plus haut encore, si son ruban rouge ne leur eût ins¬ 
piré un certain respect. Il souffrait de ces airs de protec¬ 
tion banale et mêlée de pitié, que ceux qui ont de l’ar¬ 
gent sans intelligence se croient obligés de prendre en¬ 
vers ceux qui ont de l’intelligence sans argent. Mais sa 
flerté avait baissé de plusieurs cians, et son épine dor¬ 
sale était devenue plus souple : c’est l’inévitable effet 
d'une misère prolongée. Heureux ceux qu'elle n’atteint 
que là, et dont le cœur garde sa dignité en perdant son 
orgueil 1 Walfard n’eut pas longtemps, d'ailleurs, à faire 
ce pénible effort sur lui-même : il ne lui resta bientôt 
plus qu’un élève , à qui il apprenait concurremment l’a¬ 
rithmétique et l’escrime. 

U se lit inscrire dans ces agences qui se chargent de 
procurer des instituteurs à prix modérés, mais qui com¬ 
mencent par les rançonner sans modération ; qui livrent 
en gros et en détail, expédient en province, écoulent à 
l’étranger les fruits secs et les marchandises avariées, et 
font, en un mot, la traite des professeurs. 11 consulta 
avec assiduité ces listes des bureaux de placement, où 
Ton demande pêle-mêle des hommes de peine, des cui¬ 
sinières et des maîtres de français. 11 placarda une affiche 
à la vitre de son concierge, pour annoncer au public que 
M. Walfard, chevalier de la Légion d’honneur, donnait 
des leçons à un franc cinquante et deux francs le cachet. 
Mais rien ne put conjurer l’isolement qui se faisait de 
plus en plus autour de lui. Ici on s'enquérait de son grade 
universitaire, et on semblait le regarder comme un mys¬ 
tificateur en apprenant qu’il n’était pas môme bachelier ; 
là on guignait du coin de l’œil, tout en l’interrogeant, les 
coutures blanchies de sa redingote et son chapeau trop soi¬ 


gneusement brossé. Les négociants, gens pratiques, au¬ 
raient voulu avoir un professeur pour tout faire , et s'é¬ 
tonnaient qu’il ne se chargeât pas d’enseigner en môme 
temps la littérature, l'histoire, la philosophie, le grec, 
l’allemand et le dessin. Un dentiste trouva que c’était 
bien cher de payer trente francs par mois pour une 
heure par jour, lorsqu’il ne donnait que vingt-cinq francs 
à sa bonne pour la journée tout entière : ce dentiste était 
un homme de sens et un logicien rigoureux. 

III. 

Un soir que son dernier élève venait de lui donner 
congé, Walfard rentra dans sa petite chambre du Marais, 
désespéré, la tête bouillonnante, le sang allumé par la 
fièvre. Il tomba sur sa chaise, se demandant avec an¬ 
goisse ce qu’il allait faire désormais pour gagner sa mi¬ 
sérable vie. Question terrible, à laquelle il ne trouva 
point de réponse. 11 avait quelques amis, surtout dans 
l’armée ; un de ses vieux camarades, entré au service 
plusieurs années après lui, venait de conquérir les épau¬ 
lettes de capitaine : il l’eût aidé avec joie ; mais Walfard 
était une de ces natures qui répugnent invinciblement à 
l’aveu de leur pauvreté, et qui se feraient un scrupule de 
délicatesse d’accepter un service d’argent de la part d’un 
ami, comme s’ils craignaient de dénaturer, ne fût-ce 
qu’en apparence, la pureté et le désintéressement de leur 
affection, en y mêlant l’idée d’un profit personnel. Il 
avait cette susceptibilité ombrageuse de certaines âmes 
honnêtes, ingénieuses à s’inquiéter de chimères, et qui 
craignent tout soupçon. Ses malheurs avaient encore exa¬ 
géré cette disposition quasi maladive de son esprit. 11 eût 
jeûné deux jours pour prêter cent sous à son ami, et se 
fût offensé d’un refus, d’une hésitation même ; mais, au 
risque de mourir de faim, il ne lui aurait pas emprunté 
un centime. Us se voyaient tous les dimanches; le malheu¬ 
reux économisait pendant quinze jours pour avoir de quoi 
offrir à son tour au capitaine Peyraud la demi-tasse qu’ils 
prenaient ensemble, en causant de Montmirail et du Tro- 
cadéro. Le capitaine avait bien soupçonné quelquefois le 
dénûment de Walfard, et il avait essayé de le sonder à 
ce sujet; mais f celui-ci prenait aussitôt une mine déga- 
gée et assurait qu'il se trouvait très à l’aise. Après trois 
ou quatre tentatives analogues, toujours repoussées avec 
perte, le capitaine n’osa plus revenir à la charge, de peur 
de le blesser. 

Walfard ouvrit son tiroir : il y avait dix-huit francs, 
en comptant le demi-mois que venait de lui payer son 
élève. C’était de quoi vivre dix-huit jours à la rigueur, 
avec du fromage, du pain, de l'eau, et les deux demi- 
tasses du dimanche suivant. Mais au bout des dix-huit 
Jours? 

11 se coucha sur ce point d’interrogation, et tâcha de 
dormir pour ne pas devenir fou de terreur : car il sentait 
le vertige lui monter par degrés à la tête, comme lors¬ 
qu’on s’obstine à regarder dans un abîme sans fond. Le 
sommeil arriva un peu avant l’aube, et le tint jusqu’à 
midi, — chance heureuse, qui lui épargna les frais du 
déjeuner. 

En se réveillant, il s’aperçut qu’il avait faim, et ce ne 
fut pas sans indignation contre la misérable infirmité de 
la nature humaine qu’il se décida à ravir quelques sous 
à son trésor pour le repas du jour. Sa position ressem¬ 
blait à celle du prisonnier enterré vif avecun pain et une 
cruche d’eau qu’on ne renouvellera pas : chaque miette 
de pain, chaque goutte de cette eau lui sont aussi pré¬ 
cieuses que l’air qu'il respire et que le sang qui coule 
dans ses veines ; il faut bien qu’il y touche pour entrete¬ 
nir ses jours; et pourtant il ne peut le faire sans diminuer 
le nombre de ceux qui lui restent à vivre. 

Le lendemain et le surlendemain se passèrent de même. 
La brèche du mince trésor allait s’élargissant à vue d’œil, 
et à la fin du mois il avait son loyer à payer. Sa tête en 
feu ne lui fournissait plus d’idées, il se promenait au ha¬ 
sard par les rues, regardant machinalement les ensei¬ 
gnes, comme pour leur demander conseil. Le soir du 
quatrième jour, il sortit, suivant son habitude : c'était 
l’heure qu’il choisissait, par pudeur, pour ne pas étaler 
en plein soleil le délabrement de son costume. Ce jour- 
là, sa rêverie 1e conduisit, sans qu’il s’en rendît compte, 
jusqu’aux abords du Palais-Royal. En passant dans la rue 
Montesquieu, devant la maison d’un de ses anciens élèves, 
il leva instinctivement la tête, et poussa aussitôt une 
faible exclamation de joie. Le nom du père de cet élève 
venait de flamboyer à ses yeux,.gravé en lettres d’or sur 
la devanture d’un magasin richement éclairé. M. Jean- 
din tenait un important commerce de nouveautés et de 
soieries. Dans le trouble et le désarroi de son esprit, Wal¬ 
fard avait oublié cette circonstance, et le nom même de 
M. Jeandin ne s’était pas présenté une seule fois à sa pen¬ 
sée. Il se souvint alors que ce négociant lui avait témoi¬ 
gné de la bienveillance autrefois. Peut-être avait-il be¬ 
soin d’un commis. C’était le salut qui lui apparaisâait 
dans un éclair, au moment le plus sombre de son déses¬ 
poir. 

L’espérance afflua tout à coup dans l'àme de Walfard, 
comme un grand fleuve qui rompt sa digue. Il fut obligé 
de s’appuyer au mur : car il suffoquait, et les battements 
de son cœur brisaient sa poitrine. 11 avait comme un 
éblouissement dans les yeux. Quand il eut repris un peu 
de calme, il se dirigea lentement vers la porte; mais, en 
se voyant dans l'une des glaces extérieures du splendide 
magasin, il n’osa entrer, et, revenant en toute hâté à sa 
mansarde, il écrivit, sans reprendre haleine, une lettre qui 
exposait sa situation sans détour, et sollicitait comme un 
bienfait inestimable une place d’employé. L’ex-lieutenant 
était plus hardi de loin que de près, et sa lettre disait ce 
que sa bouche n’eût jamais avoué. 

11 se trouva, par hasard, que ce gros commerçant, an¬ 
cien porte-balle enrichi, ne considérait pas le cœur comme 


un viscère inutile, dont il ne doit jamais être question en 
affaires, et qu'il avait le temps de se servir quelquefois 
du sien. Cette lettre lui arriva un Jour de belle recette, 
tandis qu’il se frottait vigoureusement les mains, après 
avoir encaissé sur une forte livraison un bénéfice net de 
quatre mille francs. 

« Pauvre diable ! » fit-il en la lisant. 

11 réfléchit. « Au fait, » se dit-il, « c’est un homme ins¬ 
truit, un homme dfardre, et un honnête homme. J'ac¬ 
cepte : on ne trouve pas tous les jours l'occasion de faire 
une bonne action, qui soit en même temps une bonne 
affaire. » 4 

Il répondit donc aussitôt à son correspondant, sur un 
petit ton protecteur, de le venir voir sans délai. 

* Walfard employa la nuit qui suivit, — dois-je le dire, 
et les poètes épiques me le pardonneront-ils? — à noircir 
minutieusement les bords de son chapeau avec de l'encre, 
à faire à sa cravate des reprises urgentes, qu’il dissimula 
par un système de plis et de replis savants, et même à 
repasser tant bien que mal la plus présentable de ses 
trois chemises, avec un fer qu’il avait emprunté à la 
concierge sous le prétexte, auquel la digne femme avait 
fait semblant de croire, de redresser les feuillets froissés 
de ses livres et de ses cahiers de musique. 

Le lendemain, il se présenta chez M. Jeandin dans une 
tenue qui n’était pas celle d’un dandy sans doute, mais 
qui du moins n’avait fait retourner personne dans la rue. 
Celui-ci ne résista pas à l’innocente tentation de lui faire 
faire quelque peu antichambre ; mais il faut lui rendre 
cette justice qu'il ne prolongea pas au-delà de dix mi¬ 
nutes celte petite satisfaction d’amour-propre. Le lieute¬ 
nant , quand la porte du cabinet s'ouvrit devant lui, 
trouva M. Jeandin debout devant une demi-douzaine de 
gros registres à angles de cuivre, et qourant de l’un à 
l’autre, armé d'une plume gigantesque qui ressemblait 
vaguement à l’épée de Charlemagne. 

« Ah ! ah 1 » fit le négociant, mettant sa plume derrière 
l’oreille, « il paraît que les leçons ne donnent pas, mon 
pauvre M. Walfard, et que vous voulez changer de par¬ 
tie. Franchement, vous avez raison : c’était un métier de 
gueux que le vôtre; je ne dis pas ça pour vous offenser, 
mais il n'y a qu'une voix là-dessus, voyez-vous. Parlez- 
moi du commerce 1 Si j’avais voulu être professeur commé 
vous, où en serais-je aujourd'hui ? Mais il faut se rendre 
justice, ce n’a jamais été mon goût. Enfin, vous voulez 
donc en tâter aussi? Eh bien, mais..., eh bien, mais..., 
je ne m’y oppose pas. Je suis bon homme, moi : j’ai tiré 
le diable par la queue dans mon jeune'temps, et je sais 
que c'est un exercice fatigant à la longue. Vous savez nos 
conditions ordinaires : une année de stage comme au 
barreau » (ici M. Jeandin, qui était court et replet, se mit 
à rire si bruyamment que sa face apoplectique devint 
toute cramoisie, et qu’il faillit éclater dans un accès de 
toux), « mille francs la deuxième année, douze cents la 
troisième, et après, si vous êtes bien sage, il n'y a pas de 
raison pour que la hausse s'arrête en si beau chemin, 
Par exemple, je ne puis vous promettre de vous donner 
ma fille en mariage : car je n'en ai pas. » 

Le gros homme se mit à rire comme un tonnerre. 11 
se trouvait de l’esprit. Walfard était devenu pâle : il es-* 
saya de balbutier une réponse et ne put arriver qu’à un 
bégayement confus : 

« 11 ne faut pas être timide comme ça, mon cher mon¬ 
sieur, » reprit le commerçant, en lui tendant sa tabatière 
avec une familiarité majestueuse, pour le rassurer. «Vous 
êtes plus instruit que moi, et pourtant, voyez, j'ai l'air 
d'un avocat près de vous. Quand un commis n’a pas la 
langue bien pendue, c’est le patron qui en souffre. 

— Je vous demande pardon, Monsieur, » dit Walfard , 
faisant un effort surhumain pour surmonter sa honte : 

« c’est que, la première année..., il me serait bien diffi¬ 
cile... J’aimerais mieux, s'il était possible..., en dimi¬ 
nuant les années suivantes... 

— Bien, bien, j’entends. Vous n’ôtes pas riche, et il 
faut vivre... Ce n’est pas l’usage,» fit M. Jeandin, sans 
s’apercevoir du curieux rapprochement de mots qui lui 
échappait. « Mais voyons, vous êtes un digne homme, et 
je m’intéresse à vous. Nous trouverons moyen d’arranger 
cela. » 

Au bout d’un quart d’heure, tout était arrangé en effet. 

11 fut convenu que les trois premières années seraient 
payées à raison de huit cents francs chacune, ce qui re¬ 
venait à peu près au môme, et Walfard accepta cette 
transaction avec une reconnaissance infinie, qu’il se pro¬ 
mit de solder en dévouement. M. Jeandin y comptait bien 
du reste, et il n’était pas fâché, tout en se donnant la 
glorieuse attitude d’un bienfaiteur, dans la mesure que 
lui permettaient ses moyens , de s’attacher un employé in¬ 
telligent , actif, décoré de la Légion d’honneur, dont le 
zèle naturel serait doublé par la gratitude. Même au point 
de vue pratique, ce n’était pas un mauvais calcul, et il 
pouvait y mettre ce prix-là. 11 expliqua ensuite à son pro¬ 
tégé les règles de la maison, lui donna les instructions 
les plus minutieuses, et lui avança le premier mois pour 
renouveler les parties essentielles de sa garde-robe, en 
lui recommandant d’arborer un ruban rouge tout flam¬ 
bant neuf à sa boutonnière. 

Le héros de Montmirail et de la guerre d’Espagne se 
mit donc à auner du jaconas et à porter en ville. Il s'ac¬ 
quitta de ses fonctions avec une conscience exemplaire. 
M. Jeandin, satisfait, lui tapait amicalement de temps à 
autre sur l’épaule, en lui promettant de Y augmenter avant 
peu. Le 1 er janvier, il l’appela à sa caisse et lui remit 
une gratification supplémentaire de cent francs, qui dis¬ 
parut tout entière chez le tailleur et le chapelier. Walfard 
passa ainsi deux ans, n’espérant ni ne demandant rien 
de plus. Depuis longtemps, la réalité avait coupé les ailes 
à son ambition. 11 se trouvait, d'ailleurs, presque dans 
l’opulence, grâce au souvenir toujours présent de son 
ancienne situation, si misérable et si précaire. Étant so- 


Digitized by 


GoogI< 



184 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


bre, et ayant mangé du cheval et des tiges de bottes dans 
la campagne de Russie, il pouvait affronter sans crainte 
les restaurants à seize sous. 11 y a bien des gens en habit 
noir qui vivent à Paris avec neuf cents francs par an, 
quoi qu'en veuillent faire croire les romanciers qui ne 
conduisent jamais leurs héros qu'à la Maison d'or, et ne 
les habillent que chez Dusautoy. 


IV. 


La troisième année de ses fonctions venait de com¬ 
mencer, quand éclata la révolution de février 1848. Wal- 
fard ne voyait jamais revenir une de ces terribles émeu¬ 
tes , comme il y en eut tant dans les premières années du 
règne de Louis-Philippe, sans que sa pensée ne se repor¬ 
tât aussitôt vers ses anciens camarades de l'armée, et 
surtout vers le capitaine Peyraud, qui s'était marié en 
1843 , et que sa femme avait laissé veuf moins de trois 
ans après en mettant une petite fllle au monde. En ren¬ 
trant chez lui le 24 février vers le soir, il écoutait les 
coups de fusil qui retentissaient dans le lointain, et son¬ 
geait déjà à se diriger au domicile de son ami pour ache¬ 
ver da se rassurer. Le concierge lui remit une dépêche 
qu’un soldat d’ordonnance venait d'apporter à franc 
étrier. Le billet, tracé d’une main inconnue, le priait 
de se rendre en toute hâte à une ambulance qu’on lui 
désignait. 

' w al fard y courut, le cœur serré par un pressentiment 
sinistre. Son premier regard tomba sur un lit où était le 
capitaine Peyraud, le poumon traversé par une balle. 
Un prêtre était debout au chevet, penché sur lui, et lui 
présentant le crucifix. Il s'écarta de quelques pas en 
voyant entrer Walfard, auquel Peyraud tendit la main : 

«Eh bien, mon vieux, » fît-il d’une voix sifflante, 
« c’est fini, quoi'! j’ai mon compte. C'est un crapaud de 
douze ans qui m'a descendu à bout portant; je n’ai eu 
que le temps de lui flanquer un coup de pied dans le 
dos : car, ma parole d’honneur, ça ne méritait pas autre 
chose. U pourra se vanter d’avoir décroché un dur à 
cuire, qui avait déjà avalé.trois balles russes et une demi- 
douzaine de coups de sabre sans broncher. C’était bien 
la peine de revenir de la Bérésina. Tonnerre 1 ça me vexe. » 

L'aumônier fit un mouvement. 

« N'ayez pas peur, monsieur l'abbé, » reprit le capi¬ 
taine : « je ne lui en veux pas, je regrette même de l’a¬ 
voir frotté un peu rudement avec ma botte; mais j'es¬ 
père que ça lui apprendra à se tenir tranquille et à ne 
plus tirer les capitaines de grenadiers à bout portant. J’ai 
été humilié, je l’avoue. Tué par un galopin, en tête de 
ma compagnie ! c’est trop fort ! 

— Voyons, Peyraud, calme-toi, » dit Walfard , «tu n'es 
pas encore mort ; je suis sûr que tu en reviendras. 

— Oh 1 pour cette chanson-là, mon vieux, n-i ni, c’est 
fini. Mon affaire est dans le sac. Le carabin m’a dit que 
j’en avais pour vingt-quatre heures. tf&ute, Walfard, 
je t'aime bien et je suis content de te revoir; mais ce 
n'est pas pour cela que je t'ai fait appeler. Sais-tu pour¬ 
quoi? 

— Ne t'inquiète de rien : je l'adopterai, elle sera ma 
fllle. 

— Compris !» dit le capitaine en retombant sur son 
lit. «Jete connaissais, va, et je ne te remercie pas; mais, 
vois-tu, je voudrais t’embrasser. » 

La main du mourant chercha celle de son ami, et son 
regard plongea dans le vide avec une sorte de ravisse¬ 
ment extatique. 

«Si tu savais, » dit-il d’une voix qui devenait plus lente 
et plus basse, et que le râle étranglait par moments, « si 
tu savais comme elle est gentille ! Elle a des petits che¬ 
veux blonds qui frisent, et des yeux bleus longs comme 
le doigt. Elle rit toujours, et alors ça lui fait aux joues 
deux petites fossettes, que je mangeais de baisers. Quand 
Je me promenais avec elle, tout le monde se retournait. 
Figure-toi : elle passait des heures à me tirer par les 
moustaches, à me faire des niches, et à me conter avec 
sa petite voix des histoires où on finissait par s’embras¬ 
ser à pleine bouche. Ah! les bons moments!... Pauvre 
gamine! J'aurais bien voulu la revoir ! Mais ça lui ferait 
peur, àcette enfant ! et à moi ça me ferait mal... Ah ! que 
j'aurais voulu la revoir ! 

— Je cours la chercher, » dit Walfard. 

« Non, non. Qui sait, d’ailleurs, si tu arriverais à temps? 
Voilà qu'il fait nuit, et il y a loin d'ici Montfermeil. Non. 
Tu lui diras que je suis parti, que je leviendrai bientôt, 
que nous nous reverrons : tout ce que tu voudras. Un en¬ 
tent, ça ne comprend rien à la mort. Elle rira, et vous 
causerez de moi : tu verras comme elle babille ! Qui sait? 
ce sera peut-être amusant pour elle de changer de papa; 
car, moi, J’étais grognon et bourru, et il y avait des fois 
qu’elle me trouvait l’air méchant. Pauvre vieux, toi, tu 
es si bon ! Et dire que je ne laisse rien, mais là, rien pour 
t’aider à l’élever ! 

— Ne t’inquiète pas de cela ; je suis riche aujourd’hui, 
j’ai une bonne place. » 

Le capitaine remua lentement la tête. Son râle augmen¬ 
tait à chaque minute et devenait effrayant. Peu à peu, 
avec effort* en s’arrêtant à chaque mot, il donna à son 
ami les dernières instructions et les derniers renseigne¬ 
ments; puis il l’attira à lui et l’embrassa. 

« Et maintenant, » dit-il, «adieu. Retourne chez toi; 
je n'ai plus que le temps de préparer ma feuille de route. 
M. l’abbé m'a expliqué la chose, et je vois bien qu’il a 
raison. Ma bonne vieille femme de mère me disait comme 
lui autrefois : J'avais oublié tout cela; on n'en cause 
guère au régiment. Adieu donc, jusqu'à une meilleure 
rencontre, — n’est-ce pas, monsieur l’abbé? Seulement, 
tu tâcheras de venir à mon enterrement, et un jour qu’il 
y aura du soleil et des fleurs, tu l’amèneras sur ma 
tombe ; ça me fera plaisir. » 1 

Les deux amis s'embrassèrent une dernière fois, et 


Walfard, plus pâle que le moribond, se dirigea vers la 
porte. Tandis qu'il l’ouvrait, il sentit qu’on lui touchait 
légèrement l’épaule. 

« Monsieur, » lui dit le prêtre, « veuillez me donner 
votre -adresse. Je désirerais causer un moment avec vous 
au sujet de l'enfant. 

— Donnez-moi la vôtre, monsieur l'abbé, » répondit 
W’alfard ; «j'aurai l'honneur d’aller vous voir moi-même. » 

Le prêtre la lui donna, puis il retourna au chevet du 
mourant. 

Le surlendemain, Walfard assistait à l'enterrement du 
capitaine Peyraud, mort en brave et en chrétien. 

Le même jour, il se rendit à Montfermeil, et y trouva 
la petite chez la paysanne qui lui avait servi de nourrice, 
et qui lui servait maintenant de mère, — à vingt francs 
par mois. Julie Peyraud était alors une charmante en¬ 
fant de deux ans et quelques mois, d’une intelligence 
précoce, blonde et fine, mais frêle comme un roseau, et 
avec des pâleurs maladives qui n'enlevaient rien à sa 
gaieté d'oiseau sauvage. Elle connaissait déjà un peu le 
lieutenant, qu'elle avait vu deux ou trois fois en compa¬ 
gnie de son père. On lui raconta ce qui avait été con¬ 
venu; elle fit la moue et allongea la lèvre en apprenant 
que son père était parti pour un grand voyage, et ce fut 
fini. Quant à la bonne femme, elle poussa des exclama¬ 
tions et des gémissements interminables, lorsqu'elle sut 
la fatale nouvelle. Finalement, non sans s’être bien dé¬ 
battue, elle consentit à garder l’enfant pour quinze francs 
par mois, parce qu'elle aimait ce bijou comme sa propre 
fllle, et aussi parce que ce bijou, ne vivant que de laitage 
et mangeant comme un moineau, elle calcula qu’elle y 
gagnerait encore. Il fallait bien s’y résigner, d’ailleurs : 
Walfard avait dressé son budget, et lui avait facilement 
démontré qu’il ne pouvait faire plus. 

{ta wtiü au prochain numéro.) 
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Le met de la Charade insérée dans notre dernier dd- 
méro est : oiseau mouche. 



Sur mon premier, que fécondent les eaux, 
Tranquillement paissent les grands troupeaux; 
Le courageux Français, dédaignant la mitraille, 
Présente mon dernier, au sein de la bataille ; 
Que dire de mon tout? l’impatient lecteur 
Le saute bien souvent, en ouvrant un auteur. 

A. R. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Tout est chagrin, tromperie en ce bas monde. 
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représente la hauteur du bournous. On arrondit les coins 
inférieurs, et l’on trouvera sur le patron placé près des 
dessins de bournous une ligne ponctuée qui indique cettô 
coupe; celle-ci part du coin de devant, se dirige vers le 
milieu, et s'arrête à 24 ou 25 centimètres de distance du 

milieu du bournous. Le 
bord supérieur est bordé 
À l’envers avec une 
bande de taffetas plus 

ou ’ moins lar 6 e i à vo¬ 
lonté , de môme couleur 
que l’étoffe du bour¬ 
nous, qui est simple- 
w!*4. ment ourlé tout autour. 

deux dans le sens de sa 

50 centimètres de ce pii, 
à la place marquée par 

ensemble les deux bords 

on ajoute trois glands 

I | inférieure* (commence- 

. ^ milieu de la fente du ca- 

puchon ; le troisième sur 

nous publions le modèle 
dans le présent numéro. 
Bournous n° 2. Le capu- 

3 mètres 65 centimètres 
d’étoffe, ayant 1 mètre 


Berceau orné 

DE BANDES BRODÉES. 

Lorsqu’on aura pris 
connaissance de l’expli¬ 
cation concernant ce 
berceau, on ne nous ac¬ 
cusera pas de donner à 
nos lectrices des goûts 
de luxe ruineux. Quelle 
que soit l’élégance de ce 
joli berceau, les jeunes 
mères et les grand’mè- 
res pourront le préparer 
elles-mômes, avec leur 
aiguille. 

Le berceau peut être 
aussi simple que l’on 
voudra. On peut le choi¬ 
sir en osier, en bois lé¬ 
ger, en grosse corde. Il 
est suspendu par des cro¬ 
chets à un pied plus ou 
moins orné, en bois plus 
ou moins précieux. Le 
berceau est habillé avec 
de la percaline rose pour 
une petite fille, bleue 
pour un petit garçon, si 
’on veut suivre la cou¬ 
tume de Paris, laquelle 
consacre le rose au sexe 
féminin, le bleu au sexe 
masculin pendant leur 
première enfance. Les 
volants sont des bandes 
de nansouk ornées de 
broderie anglaise et sur¬ 
montées d’entre-deux du 
même genre, doublés en 
percaline rose ou bleue. 
JLe petit baldaquin, qui 
peut être rejeté en ar¬ 
rière comme la capote 


BERCEAU ORNÉ DE BANDES BRODÉES 


d’une voiture, est habillé de percaline et recouvert d’un 
voile de nansouk, bordé avec des entre-deux et des ban¬ 
des brodées. Les ruches sont en taffetas découpé, rose ou 
bleu. Les petits piliers du baldaquin sont surmontés de 
boules en bois ou bien en métal. Des nœuds de ruban 
complètent l’élégance de ce charmant berceau. 

Trois bournous arabes. 

On porte plus que jamais, cette année, les bournous ara¬ 


bes en toute étoffe : le cachemire noir, gros bleu, violet, 
la toile de laine, les tissus à carreaux écossais ; et pour les 
toilettes du soir, les tissus blancs, à rayures alternative¬ 
ment mates et claires, sont employés pour faire ces bour¬ 
nous ; on les voit aussi pareils aux robes qu’ils accom¬ 
pagnent. 

Bournous n° 1. Nous commençons nos explications par 
cette forme, qui est la plus simple de toutes. On prend 
un carré long ayant 3 mètres 52 centimètres de longueur, 
i mètre 36 centimètres de largeur. La largeur de l’étoffe 


32 centimètres de largeur. Après avoir ourlé le tour de l’é¬ 
toffe, on mesure sur le bord supérieur, à partir du mi¬ 
lieu , 54 centimètres de chaque côté, — puis, depuis le 
bord supérieur sur le milieu, en se dirigeant perpendi¬ 
culairement, 10 centimètres i/2; depuis cette dernière 
ligne on mesure de chaque côté une ligne courbe se diri¬ 
geant vers le point indiqué sur lepatrôn, lequel indique, 
de chaque côté , l’extrémité des 54 centimètres mesurés, 
ainsi que nous l’avons dit, en commençant le bournous. 
Cette courbe est indiquée sur le patron parla petite ligne 
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ponctuée ; sur cette courbe on fait des plis dans l’étoffe, 
en laissant cependant de chaque côté, vers le point, un 
espace plat de 7 centimètres. Le pli du milieu doit être 
double, avec 3 centimètres de profondeur ; sur chaque 
côté de ce pli principal il y a 4 plis simples, lesquels di¬ 
minuent d’ampleur en se rapprochant du point. Le 
dernier pli n’a pas tout à fait 2 centimètres de profon¬ 
deur ; l’espace séparant les plis est semblable à l’espace 
occupé par chaque pli. La largeur de la courbe (après que 
les plis sont faits), depuis le milieu jusqu’au point, de 
chaque côté, n’est plus que de 32 centimètres. On place 
l’étoffe point sur point, on la coud à l’endroit à points ar¬ 
rière (les deux bords ensemble) depuis le milieu jusqu’au 
point de la courbe plissée. L’ourlet extérieur de la partie 
plissée est aplati de chaque côté, et on le fixe, çà et là, par 
quelques points ; on place au milieu de cette partie plis¬ 


sée une ruche en taffetas de couleur assortie ou tran¬ 
chante. On ferme le bournous avec des agrafes, ou bien 
avec des brides e n ruban. 

Bournous n° 3. On prend 4 mètres 42 centimètres d’é¬ 
toffe, ayant 1 mètre 42 centimètres de largeur; on mar¬ 
que d’abord sur l’étoffe les différentes mesures indi¬ 
quées sur le patron par des points, des croix, des doubles 
points, etc. Les premières lignes (points) s’étendent de 
chaque côté du milieu, à 73 centimètres; les secondes 
(croix) à 92; les dernières (doubles points) à 1 mètre 
22 centimètres. L’espace qui se trouve entre les petits 
traits chiffrés est de 9 centimètres entre chaque trait; 
la distance entre le trait marqué par le chiffre 7 et le 
point qui l’avoisine est de 14 centimètres 1/2. On pose 
l’étoffe point sur point, croix sur croix, on coud les deux 
bords ensemble depuis le point jusqu’à la croix, et l’on 


forme, avec la partie restée ouverte depuis le point jus¬ 
qu’au milieu du bournous, les plis indiqués sur le dessin 
sous les deux glands. Les traits chiffrés du patron indi¬ 
quent les plis que l’on fait en posant le trait 1 sur le 
trait 2, les deux traits sur le trait 3, les trois traits sur le 
trait 4, ainsi de suite, jusqu’à ce que l’on ait fait 6 plis. 
En faisant le 7® pli, on pose en même temps la ligne du 
milieu sur le point, dans la môme direction que la cou¬ 
ture allant du point à la croix, et l’on fixe ainsi les deux 
côtés de cette partie plissée, se dirigeant en sens trans¬ 
versal. Il est superflu d’ajouter que l’on a plissé le se¬ 
cond côté du bournous comme le premier. Les doubles 
points marquent la place des glands de devant. Les deux 
glands de derrière sont posés ainsi que l’indique le 
dessin. 



PATRON DU 


Couvre-pied 

AU CROCHET. 


BOURNOUS N° i 


BOURNOUS N° 3 


BOURNOUS N' 




■Si Mn 

lalUA* 


il tLl W f: il Lm • 11 rn: m O. KC 





"•Mû» 


aiLUliUlHl.'l 


butl 



Mjfft 

IMIMU 




II 





cercle ; on y fait une maille simple, — * 7 mailles en l’air, 
une maille simple dans la plus proche pointe d’une 
feuille appartenant au deuxième cercle ; — 7 mailles en 
l’air, — une maille simple dans la plus proche pointe 
d’une feuille appartenant au premier cercle. — On re¬ 
commence depuis * jusqu’à la fin du tour, et l’on ratta¬ 
che la dernière maille à la première. 

2® tour. — On fait quelques mailles-chalnettes pour at¬ 
teindre la maille du milieu des 7 premières mailles en 
l’air, dans laquelle on fait une maille simple ; — * 8 mail¬ 
les en l’air, — une maille simple dans le milieu des 
7 mailles en l’air suivantes. — On recommence toujours 
depuis *. 

3 ® tour. — Quelques mailles-chaînettes pour atteindre 
le milieu des mailles en l’air; on répète ce qui vient d’ê¬ 
tre indiqué pour le tour précédent, mais en faisant, au 
lieu de 8,9 mailles en l’air. 


4® tour. — Dans chaque maille une maille simple. 

5® tour. — 4 mailles en l’air, pour former la première 
bride; —*2 mailles en l’air; — on jette le brin sur le 
crochet, comme si l’on voulait faire une double bride ; 
on tire les brins au travers de la 2® maille du tour précé¬ 
dent , on passe ce brin une fois au travers des boucles qui 
se trouvent sur le crochet; on a par conséquent trois 
boucles sur le crochet. On passe par-dessus une maille, 
on pique le crochet, on retire le brin au travers de la 
maille suivante , et une fois au travers des brins qui sont 
sur le crochet, et l’on termine la maille en passant le 
brin quatre fois au travers des boucles qui se trouvent 
sur le crochet; on fait encore une maille en l’air et une 
bride ordinaire dans la maille réunissant les deux brides 
inférieures, ce qui complète la croix. — On recommence 
sans cesse depuis * ; mais, sous les 2 mailles en l’air sé¬ 
parant deux croix, on passe une fois une maille , la fois 


suivante 2 mailles du tour précédent. A la fin du tour on 
complète une croix avec la bride composée de 4 mailles 
en l’air, afin que le dessin no soit nulle part inter¬ 
rompu. 

6 ® tour. — 11 se compose de mailles simples, sans au¬ 
cune augmentation; dans le 7® et le 8® tour, également 
composés de mailles simples, on augmente çà et là, afin 
de maintenir la rosette bien ronde. 

Il reste à faire le cœur en relief. On fait une chaînette 
de 5 mailles, dont on joint la dernière à la première ; 
on travaille en spirale pendant 8 tours environ, en fai¬ 
sant des mailles-chalnettes et augmentant çà et là, mais 
rarement, afin de donner à ce cœur à peu près la forme 
d’un dé à coudre. Le 8® tour se compose de 18 mailles; 
tous les tours sont faits de dedans en dehors; sur le 
8 ® on travaille avec du coton rouge, et dans chaque maille 
on fait 2 mailles en l’air, — une maille simple, pour for- 
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mer le bord dentelé. On attache soi¬ 
gneusement le brin, puis on fixe le 
cœur au eentre de chaque rosette. 

Petites •fleurs placées entre les rosettes . 
On fait une chaînette de 6 mailles, dont 
on Joint la dernière à la première ; on 
entoure ce cercle avec trois feuilles 
semblables à celles qui ont été décrites 
pour le commencement de la grande 
rosette, mais dont la nervure compte 
7 mailles en l’air au lieu de H mailles 
en l’air. On passe les 2 dernières de 
ces 7 mailles en l’air ; on fait, dans la 
maille suivante, une demi-bride; dans 
chacune des 4 autres mailles, une bride 
ordinaire. On rattache chaque feuille 
au cercle primitif, comme cela a été in¬ 
diqué pour la grande rosette. Les con¬ 
tours extérieurs des trois feuilles sont 
bordés avec des mailles simples, et l’on 


fait un cœur plus petit que le précédent, 
composé de 6 tours de mailles-chaînettes ; le 
6® de ces tours compte 15 mailles. Sur ce 
6® tour on fait un bord dentelé avec le coton 
rouge, et l’on fixe ce cœur au milieu de la 


au milieu un cœur pareil à celui de la 
petite fleur ; on réunit rosettes et petits 
narcisses en consultant la disposition du 
dessin qui représente les rosettes for¬ 
mant un carré. On termine ce travail 
par une frange de coton blanc noué 
dans chaque maille, 


Deux pane de cravate. 

N° 1. Cravate en taffetas groseille, faite 
avec une bande ayant 86 centimètres de 
longueur ; le tour du cou a 2 centimètres 
1/2 de largeur, puis la cravate s’élargit 
vers les pans, selon la mesure donnée 
par notre dessin. Pour le tour du cou, 
on place une doublure en tulle roide, 
ayant 1 centimètre de largeur, sur la¬ 
quelle on coud le taffetas de telle sorte 
que la couture soit à l’intérieur de la 
cravate. Les pans sont ornés avec du 
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petite fleur. On coud ensemble les grandes rosettes et les petites fleurs dans l’or¬ 
dre indiqué par notre dessin. 

Si l’on veut exécuter une couverture carrée, on substituera aux petites fleurs des 
narcisses plus petits que ceux figurant au centre des rosettes. Pour ces narcisses 
plus petits on fait une chaînette de 16 mailles, comme celle par laquelle on com¬ 
mence la rosette ; on l’entoure avec le même nombre de feuilles (c’est-à-dire huit), 
mais chacune de ces feuilles est commencée par 8 mailles en l’air, dont on passe 
la dernière ; on fait une demi-bride dans la maille suivante , une bride dans 
chacune des autres mailles. Le reste du narcisse est fait comme cela a été indiqué 
pour la grande rosette, mais on l’encadre avec un tour de festons faits avec des 
mailles en l’air qui réunissent les feuilles des deux parties du narcisse. On met 
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ruban noir très-étroit, cousu sur chaque côté; à chaque 
point formé par ces rubans on pose un grelot en perles 
noires. 

N° 2. Les mesures sont semblables à celles de la précé¬ 
dente cravate; les ornements se composent de petits 
morceaux de velours noir et d’arabesques, exécutées au 
point de chaînette en soie blanche de cordonnet. Un 
picot de dentelle noire garnit chaque pointe. 


CürlfiiMl plat , en eordon de «oie. 

Les glands de ce genre sont employés pour tous les 
manteaux et bournous d’été; le modèle que nous pu¬ 
blions est exécuté avec du cordon de soie de deux cou¬ 
leurs. 

On coupe un morceau de papier, et l’on forme, avec de 
la ganse carrée, d’abord une spirale plate ayant 3 centi¬ 
mètres de diamètre ; on réunit tous les rangs de cette 
ganse carrée en les traversant çà et là avec une aiguille 
enfilée de soie fine. Sur ce cercle, on dispose le cordon 
de soie en le cousant, et l’on fixe les bouts des divers cor¬ 
dons, toujours à la même 
place, les uns sur les au¬ 
tres. On sépare cette rosette 
du papier, et sur l’envers 
de la rosette on forme, avec 
quatre cordons de soie, l’en¬ 
lacement que notre dessin 
indique; toutes les extré¬ 
mités des divers cordons 
sont conduites par-dessus 
la rosette, et attachées par 
derrière de façon à figurer 
deux rubans qui se croi¬ 
sent, et sous lesquels est ca¬ 
chée la jonction des bouts 
de la rosette. La frange se 
compose de bouts de cor¬ 
dons terminés par un bou¬ 
ton en forme d’olive. 


de table. 

Les brosses de table ser¬ 
vent, ainsi que chacun le 
sait, à nettoyer la nappe, en 
enlevant près de chaque 
convive les morceaux et les 
miettes de pain avant de 
servir le dessert. 

La brosse que nous pu¬ 
blions est montée en bois 
de palissandre, recouverte 
avec une tapisserie exécutée 
en perles, représentant des feuilles grises et brunes, sur 
un fond bleu. 


N° 1. — PAN DE CRAVATE. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas blanc. La jupe est découpée à dents lon¬ 
gues et pointues, bordées de deux ruches de taffetas vert 
très-vif, remontant sur tes coutures qui réunissent les 
lés. Les dents retombent sur un bas de jupe en taffetas 
vert bordé d’un volant plissé, ayant 5 centimètres de hau¬ 
teur. Dans le creux de chaque dent se trouve un chou 
formé de biais verts doublés de blanc, plissés autour d’un 
gros bouton vert. Corsage décolleté très-bas, en taffetas 
vert, dentelé sur son bord supérieur, garni de ruches 
vertes et complété par des draperies de mousseline 
blanche. Le dos se termine par deux pattes ayant 30 cen¬ 
timètres de longueur, dentelées et ornées comme la 
robe. Manches courtes dentelées avec sous-manches 
courtes bouillonnées, en mousseline blanche. Coiffure 
formée de plantes aquatiques vertes et blanches. 


GLAND PLAT. 

de la jupe un volant festonné en noir. Dans chaque dent 
un pois blanc brodé au crochet entouré de noir. Au- 
dessus du volant, neuf rangées de pois semblables dimi¬ 
nuant de grosseur. Corsage formé d’entre-deux brodés 
avec des pois et de bouillonnés. Manches longues pa¬ 
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reilles au corsage. Les entre-deux et les bouillonnés sont 
perpendiculaires. Écharpe de mousseline blanche, fes¬ 
tonnée en noir, avec un gros pois blanc entouré de noir 
dans chaque feston. Ombrelle blanche, recouverte de 
dentelle noire. Chapeau en paille jaune, brides jaunes à 
filets noirs et pavots rouges à cœur noir. 

MODES. 

Il est un sujet sur lequel on m’interroge si souvent 
qu’il me semble utile, pour éviter les répétitions, d’aller 
au-devant des questions de nos lectrices, et de leur don¬ 
ner les explications qui serviront, hélas! un jour ou l’au¬ 
tre, à chacune d’entre elles. 

Le deuil, les usages adoptés pour les modes de deuil, 
changent un peu suivant les localités : c’est la coutume 
de Paris que j’exposerai ici comme type de ces usages. 

Le deuil d’une veuve est le plus sévère de tous; sa 
durée varie entre dix-huit mois et deux ans. Celui de 
père et de mère est d’un an, ou dix-huit mois. Pour un 
grand-père ou une grand’- 
mère, on porte le deuil 
pendant neuf mois; pour 
frère ou sœur, quatre mois; 
oncle ou tante, trois mois; 
cousin, cousine, belle-sœur 
ou beau-frère, six semaines. 

Quelle que soit la durée 
du deuil, la première moi¬ 
tié du temps durant lequel 
on doit le porter est con¬ 
sacrée aux vêtements de 
laine noire, composant ce 
que l'on appelle le grand 
deuil. Pour la deuxième 
moitié, on peut adopter le 
demi-deuil, c’est-à-dire d’a¬ 
bord la soie noire avec de 
la lingerie blanche ; puis le 
gris, le lilas et le violet 
pour tous les vêtements. 

Le grand deuil se com¬ 
pose des robes en laine 
noire. Les étoffes doivent 
être mates , et non brillan¬ 
tes comme le serait, entre 
autres, l’alpaga, qui, pour 
cette raison, n’est point 
considéré comme étant une 
étoffe de deuil ; col en crêpe 

noir; sous-manches en crêpe ou grenadine de laine. 
Pour l’hiver, la robe sera en cachemire ; pour l’été, 
en batiste de laine; le pardessus doit être en forme 
de châle, long pour l’hiver, et en cachemire uni, dont 
les bords seront simplement défilés , pour former une 
frange étroite. Le châle d’été sera en grenadine, carré 
de forme, entouré d’un long ourlet; jupon noir ou 
blanc, brodé en noir pour l’été; bas noirs, bottines 
noires, gants noirs en soie; chapeau de crêpe-cache¬ 
mire ou de crêpe ordinaire; grand voile pareil à l’étoffe 
du chapeau, et simplement bordé d’un large ourlet; 
point de bijoux, quels qu’ils soient, pas même en jais ; 
point d'ornements de jais, ni de garnitures aux robes. 

Pour demi-deuil tous ces détails se modifient ; les cha¬ 
peaux, lors même qu'on continue à les porter entière¬ 
ment noirs, peuvent être en crin ou bien en tulle pour 
l’été, en satin pour l’hiver. La lingerie blanche rem¬ 
place les cols et manches en crêpe ; enfin, les ornements 
de iais. si on a le désir 


N° 2. — PAN DE CRAVATE. 


. Petite fille de 
deux à trois ans. 

Jupe de taffetas 
rose garnie avec 
deux bouillon¬ 
nés et deux vo¬ 
lants de mous¬ 
seline blanche. Corselet rose à bre¬ 
telles, avec nœuds sur les épaules. 
Corsage blanc montant à manches 
longues. 

Robe de mousseline blanche. Au bas 


DESSIN 

DE TAPISSERIE 
POUR LA 

BROSSE DE TABLE. 


Explication des si¬ 
gnes : ■ Bleu. 

D Noir. 0 Or. 
Q Acier bleuté. 0 Acier. ■ Nuance 
bronze. 0 Chocolat foncé. 3 Chocolat 
clair. 1 Blanc en ciistal. Q Blanc de 
craie. 
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pour porter convenablement ufl deuil. 11 est d’autrc9 
détails que je ne veux pas passer sous 9 ilence, parce 
que, malgré leur apparente puérilité, ils se rattachent 
à un ordre de sentiments dont il faut éviter de donner 
au monde la preuve évidente, et que l'on ne saurait 
afficher sans s'exposer à un blâme sérieux. 

Il est des femmes qui ont des goûts si frivoles qu’elles 
ne peuvent se résoudre à les modifier, même pendant 
quelques mois. La bienséance les oblige à se conformer 
à la lettre de l’étiquette du deuil; mais leur frivolité, 
fidèle compagne de l’insensibilité, les invite à en éluder 
l’esprit. Elles adoptent donc les vêtements et les étoffes 
consacrées à cette triste époque ; mais elles y placent 
des garnitures, elles les surchargent de jais; elles es¬ 
sayent enfin de transformer le deuil en une parure. En 


semblable circonstance, toute recherche inutile de toi¬ 
lette dénote une liberté d'esprit qui est incompatible, 
soit avec une douleur sincère, soit avec le décorum in¬ 
venté par la société pour remplacer cette douleur là où 
elle n’existe pas. On ne peut porter un deuil trop aus¬ 
tère , et c’est le seul cas dans lequel l’excès ne soit pas 
un défaut. Les coiffures en cheveux, trop apprêtées , doi¬ 
vent être abandonnées, et, pour les deuils de parents 
très-proches, on devra même porter un bonnet de crêpe 
noir chez soi. 

A moins qu’il ne s’agisse d’aller voir des parents ou des 
amis intimes, on ne fera aucune visite dans le courant 
des six premières semaines ; on évitera tous les lieux de 
réunion et les spectacles pendant la durée du grand 
deuil, c’est-à-dire pendant la première moitié du deuil, 


quelle que doive en être la durée. Même pour les toilettes 
de demi-deuil, l’extrême sobriété d’ornements reste com¬ 
mandée par le bon goût. Les robes en grenadine de laine 
ou de soie, faites avec un corsage de dessous décolleté, 
sont considérées comme pouvant être portées pendant 
la durée du grand deuil ; mais, comme les garnitures 
sont indispensables pour cette étoffe, il vaut mieux ne 
l’adopter qu’à l’époque où le deuil devient moins sévère 
Dans toutes les phases d’un deuil, il faut toujours se sou¬ 
venir que la toilette doit être aussi simple que possible, 
et que l’on ne porte pas dignement un deuil en y re¬ 
cherchant l’occasion de montrer des éléments nouveaux 
de parure. 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en poil de chèvre gri», garnie arec trois bandes de taffetas rert anglais, dé¬ 
coupées de façon à former des festons; à chaque extrémité de ces festons se trouve un 
gland rond, en soie verte. Les deux premières bandes sont posées en ligne droite sur le 
bord de la jupe. La troisième s'élève en ferme de tunique et rejoint les deux bandes'pa¬ 
reilles, mais plus étroites, qui sont placées sur le corsage montant; l’entournure des man¬ 
ches et leur extrémité ont la même garniture. 


Robe de foulard nuance feutre. Sur le bas de la jupe se trouve un bouillonné 
très-peu froncé, encadré de chaque côté avec des pattes de taffetas de nuance un peu plus 
foncée que le foulard, et boutonnéet de chaque côté sur la patte suivante. La même gar¬ 
niture se répète sur les devants du corsage montant et sur chaque extrémité des manches , 
qui sont presque justes. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XVII. 

«APPORTS DES DOMESTIQUES AVEC LES MAÎTRES. 

Le dernier chapitre de la Civilité contenait quelques 
conseils relatifs à la politesse que les maîtres doivent 
avoir avec leurs domestiques. Nous allons nous occuper 
des marques de déférence que les maîtres doivent à leur 
tour obtenir de leurs domestiques. 


* Droits de traduction et de reproduction réservés. 


11 est rare que l'on ait à donner une éducation com¬ 
plète aux servantes et aux domestiques; mais enfin, il 
peut arriver que l’inexpérience du service leur fasse dé¬ 
faut, et dans ce cas il faut bien se préoccuper de modi¬ 
fier celles de leurs habitudes qui ne se concilient pas 
avec le respect qu’ils doivent témoigner à leurs maîtres. 
Rien n’est plus déplaisant qu’un intérieur dans lequel 
on entend la voix des domestiques élevée à un diapason 
aigu et grossier, et l’on ne peut s’empêcher de porter un 
jugement défavorable sur le compte de la maîtresse de 
maison qui tolère des réponses impertinentes de la part 
de ses serviteurs. On a le droit d’exiger de ceux-ci tou¬ 
tes les formules respectueuses du langage, et lors¬ 


qu’ils s’obstinent à les repousser, il faut leur donner 
leur congé, car leur impertinence n’est pas un dé¬ 
faut isolé, et se rattache, au contraire, non-seulement 
à d’autres défauts, mais encore à des vices. On ne souf¬ 
frira pas qu’un domestique donne des démentis, qu’il 
réponde avec une intonation brusque et grossière aux 
ordres qu’on lui donne, ou bien aux remontrances qu'on 
lui adresse; de plus, on lui enseignera quelques for¬ 
mules réglées par l’étiquette présidant aux rapports des 
domestiques avec leurs maîtres. Ainsi ils parleront tou¬ 
jours à la troisième personne ; au lieu d’employer le 
pronom vous , ils diront : Le coiffeur de Madame est arrivé. 
— Selon les ordres de Monsieur , fai fait venir le tapis - 
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sier, etc. Cette habitude n’est point adoptée uniquement 
pour imposer aux domestiques les dehors de la servilité; 
elle peut être considérée comme un frein salutaire op¬ 
posé aux envahissements d’une familiarité malséante ; 
elle amoindrit forcément la grossièreté des débats qui 
peuvent s'élever, et enfin elle est une marque extérieure 
de déférence, 

On s’appliquera à réformer les habitudes trop rusti¬ 
ques, à substituer le calme à la brusquerie. On ne per¬ 
mettra pas à un domestique de jeter sur la table les us¬ 
tensiles servant au repas, ni même de les poser bruyam¬ 
ment ; le service doit se faire en silence, avec précaution, 
non-seulement parce que cette façon de procéder est 
plus respectueuse, mais aussi parce qu elle est plus 
agréable. Ainsi l’on ne permettra pas de frapper les 
portes, sous prétexte de les fermer, de pousser rudement 
les chaises ou les fauteuils pour les changer de place. 
Sans imiter Philaminte, sans exiger qu’une servante 
parle la langue académique, on peut lui enseigner l’u¬ 
sage de certaines formules, et on l’habitueraentre autres 
à annoncer le dîner en disant : Madame est servie . On 
évitera ainsi d’exciter l’hilarité générale qui s’éleva un 
jour chez une dame de mes amies. Quelques conviés 
attendaient l’heure du dîner; la porte s’ouvrit brusque¬ 
ment, et l’on vit apparaître une servante, nouvelle¬ 
ment engagée, encore novice, et ignorant les lois de 
l’étiquette. Elle s’écria d’une voix tonnante : La soupe 
est sur la table ! Ces termes, qui peuvent être acceptables 
à la campagne lorsque les laboureurs sont avertis par 
leurs ménagères que « la soupe est trempée, » ne peu¬ 
vent être employés à la ville, et l’on doit enseigner aux 
domestiques les expressions qui remplacent ces avertis¬ 
sements par trop familiers. 

L’éducation des domestiques, comme toute autre édu¬ 
cation , ne peut porter de bons fruits si elle n’appelle à 
son aide la patience et la bonté, en se gardant bien de 
confondre la fermeté avec la rigueur. La fermeté, lors¬ 
qu’elle a pour origine une équité scrupuleuse, et pour 
correctif l’indulgence, donnera les meilleurs résultats 
en toute circonstance, qu’il s'agisse d'élever des domes¬ 
tiques ou des enfants. La rigueur fait haïr l’éducation... 
et détester l’éducateu*. Quant à l’emportement, il n'a 
jamais servi qu’à transporter les torts de celui contre 
lequel l’emportement s’exerce sur celui qui s’aban¬ 
donne à une fureur, même légitime dans son origine; 
il faut par conséquent l’écarter absolument de tout en¬ 
seignement, quels qu’en soient la nature et le but. 

Je ne voudrais pas que l’on se méprît sur le sens de 
quelques-unes de mes paroles, et que l’on pût trouver 
dans ce chapitre des assertions contredisant celles qui 
sont contenues dans le chapitre précédent. Je viens de 
parler du reâpect qui est dû au maître par le domesti¬ 
que, des marques de déférence auxquelles le premier a 
droit , tandis que je disais naguère, — si j’ai bonne mé- 
moire : — La supériorité du maître est toute personnelle, 
elle n'est point constituée par le seul fait de payer des gages, 
d'acheter des services, etc. Si je parle aujourd’hui des 
droits du maître, c’est parce que je n’admets pas qu’il 
soit indigne de mériter le respect de ses domestiques, 
parce que j’ai le ferme espoir que mes lectrices et mes 
lecteurs (j’ai même des lecteurs ! ) ne pensent pas que 
les droits puissent s’exercer lorsqu’on se dispense des 
devoirs. Je suppose que ceux-ci sont scrupuleusement 
remplis, que le maître se montre en toute circonstance 
équitable, humain, patient et généreux; et dans cet état 
de choses, il est évident que le domestique ne saurait 
donner trop de marques de respect à son maître, car les 
vertus de celui-ci enlèvent à ces démonstrations ce carac¬ 
tère de servilité aussi humiliant pour celui qui s’y sou¬ 
met que pour celui qui l’exige. D’ailleurs, l’intérêt per¬ 
sonnel bien entendu ne devrait-il pas, — à défaut 
d’instincts plus élevés, — conseiller les vertus qui com¬ 
mandent le respect et l'affection? Avec les domestiques, 
comme avec tous les individus qui composent la société 
humaine, les qualités rapportent plus que les défauts. 
J’ai connu un petit nombre de maîtresses de maison, 
acariâtres, injustes, agressives, dures et méprisantes 
pour leurs domestiques ; j’ai toujours vu qu’elles étaient 
plus mal servies que celles dont l’humeur était bienveil¬ 
lante et le caractère indulgent. La discorde avait élu 
domicile au foyer des premières, et les domestiques, les 
fuyant dès qu’ils les connaissaient, renouvelaient sans 
cesse, par leur départ, les abominables tracas qui déri¬ 
vent de la nécessité de mettre un domestique au fait 
des fonctions dont il doit s’acquitter ; chez les secondes, 
au contraire, la vie s’écoulait sans changements, sans 
secousses, sans débats, et l’on y jouissait de la paix qui 
appartient aux créatures de bonne volonté . 

Une maîtresse de maison doit demander à ses servi¬ 
teurs de s’acquitter des fonctions qui leur sont dévolues 
avec propreté, diligence et attention. Si la négligence 
provient de la mauvaise distribution du temps, la maî¬ 
tresse de maison s’appliquera à régler le travail de la 
journée, en lui assignant les heures les plus convena¬ 
bles. La promptitude, l’exactitude, peuvent être exigées 
chez un domestique, mais à la condition de ne point le 
troubler par des ordres contradictoires, de ne point in¬ 
terrompre une besogne commencée pour faire entre¬ 


prendre un autre travail; de ne point accabler le do¬ 
mestique par une infinité de détails inutiles qui com ¬ 
pliquent les occupations et, ne permettant pas de les 
mener à bien, lui attirent des reproches qui sont injus¬ 
tes en réalité. Tous les ustensiles servant au ménage 
doivent être bien rangés et toujours prêts pour l’usage 
qu’on en veut faire ; mais, si le maître a le droit d’adres¬ 
ser des remontrances à un domestique qui se serait mon¬ 
tré négligent sur ce point, ce ne peut être qu’à la con¬ 
dition de ne point interrompre son travail ni bouleverser 
inutilement l’office et la cuisine. 

Si nous devons demander et obtenir de nos domesti¬ 
ques toutes les marques de respect et de politesse, il 
ne faut pas négliger de leur imposer la même politesse 
en ce qui concerne les étrangers. Il y a longtemps qu’on 
a dit, et non sans raison : Tel maître , tel valet. Les do¬ 
mestiques, vivant près de nous, discernent bien vite nos 
préférences, nos faiblesses et nos antipathies ; de plus, 
on a trop souvent le tort de parler devant eqx avec mal 
veillance des personnes que l’on reçoit. Il n’en faut pas 
davantage pour rendre un domestique impertinent vis- 
à-vis de la personne qui déplaît à son maître, sur lequel 
il se modèle toujours avec empréssement, surtout lors¬ 
qu’il s’agit d’infliger à autrui une partie des humilia¬ 
tions qu’on a le tort de ne pas lui épargner. Dans notre 
société actuelle, si éprise de l'éclat de la fortune, les 
parents et les amis pauvres sont reçus et supportés avec 
une impatience dont on ne prend guère la peine de ré¬ 
primer les manifestations ; le contre-coup s’en fait im¬ 
médiatement sentir chez la gent porte-tablier, comme le 
dit le spirituel H. de Lagardie, et les Dorine et les Fron - I 
tin se hâtent de renchérir sur la généreuse et charitable 1 
disposition de leurs maîtres. Le proverbe a donc raison : 
en mal comme en bien, les domestiques copient tou¬ 
jours les personnes qu’ils servent, et si celles-ci mar¬ 
quent autant d’empressement et de considération à leurs 
amis pauvres qu’à leurs amis riches, les premiers n’au¬ 
ront pas à subir des humiliations poignantes, et se di¬ 
ront, non avec amertume, mais avec reconnaissance : 
Tel maître, tel valet. Mais il ne faut pas se faire d’illusion 
sur ce point ; on doit payer de sa personne, car toutes 
les recommandations, et même les ordres les plus for¬ 
mels et les plus sévères, seront toujours éludés si l’on ne 
donne pas soi-même l’exemple de la politesse que l’on 
commande. Rien n’est plus subtil que l’impertinence ; 
elle se révèle par les signes les plus imperceptibles en 
apparence pour les indifférents, les plus évidents en 
réalité pour les personnes qu’elle atteint : un regard la 
contient, une intonation la recèle, un oubli la dénote, 
une négligence l’affirme. Donc, si l’on veut que les do¬ 
mestiques se montrent polis et attentifs pour les per¬ 
sonnes que l’on reçoit, il sera bien insuffisant de leur 
recommander cette politesse, si l’on se montre soi-même 
incivil ou dédaigneux. En cette occasion, comme tou¬ 
jours , il faut agir sur soi pour agir avec efficacité sur 
les autres; et, au lieu de se complaire à faire d’excel¬ 
lents et judicieux sermons, on peut se borner à prêcher 
d’exemple. 

L’étiquette que l’on fait observer par les serviteurs 
varie selon la différence des fortunes. Lorsqu’il y a un 
grand nombre de domestiques dans une maison, cette 
étiquette est plus sévère. Un valet de chambre ou de 
pied, une femme de chambre, ne se permettent pas d’a¬ 
dresser la parole à leurs maîtres ; automates silencieux, 
ils s’acquittent de leurs fonctions sans paraître écouter 
ce que l’on dit*devant eux, sans se permettre de prendre 
la parole. Il n’en peut plus être de même lorsqu'on se 
fait servir par une seule domestique. Si elle a des qua¬ 
lités, elle fait pour ainsi dire partie de la famille; ce n’est 
plus une machine à servir, et, de mêpie qu’elle connaît 
les principaux événements qui surviennent dans l’exis¬ 
tence de ses maîtres, ceux-ci connaissent aussi ses peines 
et ses joies, y prennent part, et la conseillent dans les 
circonstances graves. Dans cet *état de choses, l’obser¬ 
vance d'une étiquette rigoureuse serait à la fois intem¬ 
pestive et ridicule. Voyez-vous l’unique servante d’un 
ménage forcée d’aller prendre un plateau d’argent pour 
présenter à ses maîtres une lettre* un journal, une carte 
de visite ? Cela serait choquant, comme tout ce qui man¬ 
que de proportions et d’harmonie. La dignité n’est point 
attachée à ces mêmes usages, et l’on peut s'en affranchir 
sans craindre d’amoindrir le respect des domestiques. Ce 
sentiment est nécessaire à la bonne administration d’une 
maison, et l’on doit faire tous ses efforts pour l’obtenir; 
c’est dans ce but qu’il faut éviter toute familiarité avec 
les gens qui nous servent. Si on ne les habitue pas à 
tenir compte des ordres qu’on leur donne, — ordres qui 
ne doivent jamais affecter une forme dure et mépri¬ 
sante, — si on ne leur inspire pas un respect suffisant, 
de nature à empêcher que ces ordres soient éludés ou 
méprisés, l’inexpérience, les erreurs, qui accompa¬ 
gnent une instruction insuffisante, pourraient causer 
des désordes ou des accidents graves. 11 faut donc que 
les domestiques obéissent à leurs maîtres, non pas seu¬ 
lement par un sentiment de servilité, mais parce que 
ceux-ci, par la supériorité de leur éducation, ont plus de 
discernement et de lumières. Et maintenant, si l’on me 
demande quels sont les meilleurs moyens à employer 


pour obtenir le respect et l’obéissance des domestiques, 
je dirai qu’il faut toujours avoir raison avec eux, c’est-à- 
dire se montrer toujours équitable, ne point exiger des 
travaux qui dépassent les forces humaines, ni adresser 
des remontrances injustes ; tenir compte de leurs efforts, 
les en récompenser, veiller à leur bien-être, ménager 
leur santé, et même leur amour-propre. En observant 
ces prescriptions, on trouvera très-certainement d’ex¬ 
cellents domestiques ; et si, nonobstant la pratique cons¬ 
tante de la justice, de la patience, de la bonté, on était 
mal servi, il faudrait chercher d’autres serviteurs, afin 
d’écarter de soi des natures qui seraient notoirement vi¬ 
cieuses. 

Les devoirs des domestiques sont si intimement liés 
aux devoirs des maîtres, qu’en voulant indiquer les uns, 
je me trouve toujours forcément ramenée à parler des 
autres. Pour que les domestiques ne soient pas envieux, 
il faut éviter de leur imposer des privations, qui font 
naître des comparaisons douloureuses pour eux ; leur 
nourriture doit être abondante et bonne, et, si l’on n’a 
qu’une seule servante, ses repas doivent être semblables 
à ceux de ses maîtres. En cas de maladie, on fera.appe- 
1er un médecin, et on soignera attentivement le malade. 
On exercera autour de soi une surveillance assidue, du 
moins jusqu’à ce que l’on ait acquis la certitude de la 
probité de ses serviteurs; mais, en tous cas, on évitera de 
rendre cette surveillance trop évidente, et de blesser 
une àme honnête. On n’exigera jamais un service répu¬ 
gnant, à moins que l’on ne soit malade, et que la néces¬ 
sité n’oblige à imposer à autrui des soins de cette nature. 
Enfin, lorsqu’on a reconnu à un domestique quelques 
qualités essentielles, telles que la probité et le dévoue¬ 
ment, il faut supporter patiemment les défauts qu’il 
peut avoir. Si ces défauts sont de nature à lui attirer 
quelques reproches, il faut formuler ceux-ci avec dou¬ 
ceur, en évitant soigneusement d’infliger une humilia¬ 
tion, soit parle ton ironique employé pour la remontrance, 
soit en adressant cette remontrance devant des témoins. 
La prodigalité elle-même serait impuissante à remplacer 
toutes ces attentions : des domestiques comblés de pré¬ 
sents supporteront sans doute tous les torts que leur 
maître pourra avoir vis-à-vis d’eux; mais la cupidité 
seule les attachera à lui, et tous les présents qu’il pourra 
faire ne le soustrairont pas à leur haine, et ne retien¬ 
dront pas près de lui les cœurs honnêtes et fiers. 

Pour résumer tous ces conseils, je dirai que les do¬ 
mestiques sont toujours polis avec leurs maîtres comme 
avec les étrangers, lorsqu’on leur donne soi-même l’exem¬ 
ple de la politesse que nous devons à tous nos sem¬ 
blables. Emmeline RAYMOND. 



UN MARTYR INCONNU. 


ESQUISSE MORALE. 

Suite. 

Quand le capitaine Peyraud mourut, il s'en fallait de 
deux ou trois ans qu’il eût accompli les trente années de 
service qui donnent droit à la pension de retraite. Il ne 
vint pas à sa pensée, non plus qu’à celle de Walfard, que 
le gouvernement pût se charger de la fille d’un soldat 
tué à son poste. Le prêtre qui avait assisté le capitaine à 
ses derniers moments y songea pour eux. 11 se nommait 
l’abbé M.... C’était un homme d’une quarantaine d’an¬ 
nées, très-jeune encore par la physionomie, quoiqu’il eût 
une tête à demi chauve qui le rendait vénérable ; à l’air 
austère et doux, — austère à lui-même et doux aux au¬ 
tres; — une âme ardente et loyale, quoique contenue, 
dévorée par le zèle de la foi, et dirigée par l’intelligence; 
un de ces prêtres enfin comme il les faut, surtout à Pa¬ 
ris. A force de sollicitations et de protections, il parvint à 
obtenir en faveur de la fille du capitaine une petite pen¬ 
sion de cent cinquante francs, qui fut presque suffisante 
pour son entretien. Mais tout d’abord, et sans attendre, 
il voulut s’associer à la bonne œuvre de Walfard, en pre¬ 
nant la moité des frais à sa charge, et il trouva des pa¬ 
roles assez persuasives pour décider celui-ci, dont il 
avait aisément pénétré l’indigence, à ce partage de dé¬ 
vouement. 

La première fois que la petite Julie sortit dans les rues 
du village en habits de deuil, tout heureuse de ce chan¬ 
gement de costume, on lui dit que son père était mort : 
elle ouvrit de grands yeux étonnés sans comprendre. Le 
dimanche suivant, Walfard la conduisit au cimetière 
Montmartre, où elle s’amusa beaucoup à regarder les 
croix. Mais, quand il l’eut conduite sur la tombe du capi¬ 
taine, et que, la faisant mettre à genoux, il lui eut ex¬ 
pliqué que son père était couché sous la terre, cela saisit 
l’enfant, qui se mit à sangloter avec de grands cris. Il 
fallut l’emmener. Heureusement, en passant devant un 
magasin de jouets, le lieutenant lui acheta un magnifique 
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poupard de cinq sous, avec une si belle robe rouge que 
son désespoir en fut calmé sur-le-champ. 

Chaque dimanche, Walfard allait voir la petite Julie. 
Il ne tarda pas à s'attacher à elle par tous les liens de la 
paternité. Il la gâtait avec l’expansion de ces grands- 
papas qui sont les favoris des enfants, parce qu’ils ne les 
grondent jamais. Le lieutenant se sentait tout rajeuni : 
un nouvel élément était entré dans sa vie. En se diri¬ 
geant à pied de la station au village, il cueillait des bluets 
et des coquelicots dans les prés pour en faire des bou¬ 
quets à sa petite fille, et il s’essoufflait à attraper des pa¬ 
pillons qu'il mettait dans une boite. Dès qu'il arrivait, 
l'enfant lui sautait au cou, s'emparait de sa canne, qu'elle 
portait à pleins bras dans un coin, puis se perchait à ca¬ 
lifourchon sur ses genoux. C'était alors le moment des 
surprises, il y avait une certaine poche du paletot, large 
et profonde comme un gouffre, où, en fouillant bien, on 
finissait toujours par trouver quelques friandises, une 
poupée en faïence, un triomphant pantin, acheté avec le 
prix de la demi-tasse hebdomadaire, que Walfard ne pre¬ 
nait plus depuis la mort de son ami. 11 fallait voir les 
transports et les battements de mains à chaque nouvelle 
découverte dans la poche, la vaste poche 1 Pour un de 
ces battements de mains, toujours suivis d’une avalanche 
de baisers, Walfard se fût mis au pain et à l’eau pendant 
huit jours. 11 emportait de la joie et du soleil pour toute 
la semaine. En revenant à Paris, il entrait dans une 
église, pour y satisfaire à genoux le besoin qu’il sentait 
d’épancher son cœur. 

V. 

Vers la fin de la troisième année, Walfard, dont on 
avait récemment changé les attributions au magasin, re¬ 
marqua un jour une jeune fille qui apportait des ou¬ 
vrages de tapisserie. C'était lui que regardait doréna¬ 
vant le soin de la recevoir et de lui payer son travail. 
Sans être régulièrement belle, M n « Berthe avait d’opu¬ 
lents cheveux, d'un noir mitigé, qui faisaient ressortir la 
blancheur de son teint ; des yeux bleus très-doux, et de 
belles dents qui semblaient éclairer le sourire de ses lè¬ 
vres mignonnes. Elle revint les jours suivants. Walfard 
en fut comme ébloui. Dès la seconde fois, l’émotion le fit 
balbutier ; dès la troisième, il en était amoureux. 

Une passion sérieuse et profonde envahit le cœur du 
pauvre commis, déjà amolli et comme préparé par sa ten¬ 
dresse pour l'enfant que lui avait légué le capitaine Pey- 
raud. Cette âme, longtemps aride et sombre, ne deman¬ 
dait désormais qu’à s’ouvrir aux plus douces influences. 
11 se sentait en veine de folies, et tout disposé à dépenser 
d'un seul coup, comme un prodigue, les trésors d'affec¬ 
tion si longtemps enfouis sans emploi dans son sein. 
Qu'une étincelle tombe sur une forêt vierge, en un clin 
d'œil tout est en flammes. Ainsi cet amour naissant s'é¬ 
tendit avec une rapidité et une vigueur incomparables 
dans un cœur chaste dont nul abus n'avait émoussé l’ar¬ 
deur. Je l'ai déjà dit, Walfard n’avait jamais eu que la 
moitié des vertu* militaires . Il lui sembla que le passé dis¬ 
paraissait comme une nuit qui s’efface devant le lever 
radieux de l'aube , et qu’il allait seulement commencer 
à vivre tout entier. Son isolement lui fit honte comme 
un égoïsme et une lâcheté. Sa pauvreté l’effrayait sans 
doute, elle le retint un moment au seuil de son nouvel 
espoir; mais il se dit qu'en doublant sa vie il doublerait 
aussi sa force et son courage, et qu’il donnerait une 
mère à son enfant d’adoption. D'ailleurs, quelle est donc 
la crainte capable d'arrêter un amour sincère et pur? et 
qui, sinon Malthus, pourrait regarder comme un luxe in¬ 
terdit à la misère la plus efficace, la seule peut-être des 
consolations 1 humaines qui lui reste ? 

Walfard fit sa demande aux parents de Berthe, aussi 
pauvres que lui; ils l’accueillirent avec empressement. 
Le mariage fut fixé à quelques mois de là, c'est-à-dire à 
l’époque où il devait toucher quinze cents francs d'ap¬ 
pointements. La jeune fille avait pour toute dot la béné¬ 
diction de ses parents, un trousseau qui tenait dans deux 
malles, et ses doigts de fée. Elle était âgée de vingt-trois 
ans, W T alfard de cinquante-deux. 11 l'aimait à la fois comme 
un père et comme un mari. De son côté, Berthe, une fois 
le mariage décidé, ne craignit plus de montrer l'affection 
qu’elle avait conçue pour ce commis au visage martial, 
dont le respect l’avait touchée, et dont la croix d’honneur 
flattait sa vanité naïve. 

VI. 

• 

Les choses en étaient à ce point quand M. Jeandin, 
s’apercevant tout à coup qu’il était assez riche et qu’il 
aimait passionnément la campagne, vendit son fonds à 
un commerçant de province, qui amena ses employés 
avec lui et ne garda que les plus anciens de la maison. 
En quinze jours, avant d'avoir pu se reconnaître, Wal¬ 
fard se retrouva dans sa mansarde sans ressources et sans 
place. M. Jeandin était un excellent homme, mais il ne 
pensait guère à lui ; en outre, il était bien déterminé à 
se reposer désormais et à ne plus songer à personne ni à 
rien , de peur de se fatiguer l'esprit. 

En vérité, ceci n’est pas un roman. 11 y a des gens nés 
sous une étoile implacable, pour parler le style des astro¬ 
logues, et dont le malheur s’amuse comme le chat de la 
souris, ne les lâchant un moment que pour remettre 
plus lourdement la patte sur eux, dès qu’ils commencent 
à savourer les premières joies de la délivrance. Les pa¬ 
rents de Berthe ajournèrent l’exécution de leur parole à 
des temps plus heureux. C'était tout simple : ils avaient 
promis leur fille à un homme établi, et non à un homme 
sur le pavé. Berthe pleura, mais elle se soumit en fille 
sage. Toutefois élle promit à son fiancé de penser tou¬ 
jours à lui et de l'attendre, en foi de quoi elle lui envoya 
une mèche de ses beaux cheveux noirs. 


Avec son habitude de négoce, Walfard eût probable¬ 
ment pu, en temps ordinaire, reconquérir sans trop de 
peine une autre place du même genre. Mais les événe¬ 
ments politiques avaient jeté le commerce dans une crise 
très-grave, et les magasins en étaient venus à réduire 
considérablement le nombre de leurs employés. Il se 
trouva partout qu’on n’avait à lui offrir, pour commen¬ 
cer, qu’une position tout à fait subalterne et à peine 
payée, ou qu’on l’invitait à repasser dans six semaines. 
Le prier d’attendre six semaines dans sa position, c’était 
le prier de rester six semaines sans manger. Il fallait donc 
se mettre immédiatement en quête d’un emploi quel¬ 
conque, qui lui permit de vivre dans l’intervalle. 11 con¬ 
sulta particulièrement les affiches qui demandaient des 
hommes d’intelligence et d’activité pour des placements 
avantageux . Aux premiers renseignements, l’affaire était 
superbe et pouvait enrichir son homme d’un seul coup : 
c’était le Pérou, c’était le Pactole. Dès qu’on la serrait 
d’un peu plus près, la mine d’or s’évanouissait à vue 
d’œil, et Walfard n’avait plus devant lui que des gens 
équivoques, qui, après lui avoir expliqué mystérieusement 
à l’oreille je ne sais quelles négociations dérisoires et 
clandestines, côtoyant de très-près la police correction¬ 
nelle , terminaient en lui réclamant le dépôt préalable de 
deux ou trois milliers de francs, qui, « d’après les sta¬ 
tuts, » lui donnerait le titre et les droits d’associé. 

De temps en temps, Walfard allait rappeler son souve¬ 
nir dans les magasins où on lui avait donné quelque es¬ 
poir. On le renvoyait toujours à six semaines. Et, plus il 
attendait, moins il avait de chances de succès. Son habit 
se râpait chaque jour, le chapeau commençait à prendre 
des reflets rougeâtres. Son inquiétude l’épuisait en dé¬ 
marches d’une activité fébrile , sans utilité et sans résul¬ 
tat. Enfin, que vous dirai-je?.l’ancien lieutenant du 62* de 
ligne essaya de tout, se glissa partout, vivant au jour le 
jour, prêt à se contenter de la position la plus humble, 
qui lui eût servi de marchepied pour remonter plus haut. 
A chaque nouvelle chute, il se relevait sans se plaindre 
et cherchait d’un autre côté, soutenu par l’indomptable 
énergie de son amour, par le désir surhumain de recon¬ 
quérir celle qu’il avait perdue. 11 exerça une douzaine au 
moins de métiers divers, depuis celui de garçon de recet¬ 
tes, que lui enlevèrent les premières atteintes de la goutte, 
occasionnées par une ancienne blessure à la jambe, jus¬ 
qu’à celui de modèle pour les têtes de héros, à raison de 
trois francs par séance, sur lesquels il mettait vingt 
sous de côté pour sa petite Julie. Cette dernière res¬ 
source disparut bientôt comme les autres : l’angoisse , la 
fièvre, les fatigues du corps et de l’esprit, qui travaillaient 
le malheureux depuis un an, éclatèrent en une maladie 
violente. Durant plus d’un mois, la petite vérole le cloua 
sur son lit. Grâce à l’abbé M...., qui l’apprit bien vite, 
et qui, sans le lui dire, avait deviné sa misère et sa fierté, 
il ne manqua de rien, et cette intervention fut si adroite 
qu’il ne l’a jamais soupçonnée. 

Berthe l’aimait encore, malgré sa pauvreté persistante 
et qu’elle commençait à croire incurable ; mais son amour 
ne résista pas à cette dernière épreuve. Aimer un homme 
pauvre, cela se peut, à la rigueur, à condition de ne l’é¬ 
pouser que lorsqu’il sera riche ; mais aimer un homme 
pauvre et défiguré, il y a là un effort au-dessus des forces 
ordinaires de beaucoup de femmes. Or Berthe n’était pas 
une héroïne. La première fois qu’elle le revit, d’abord 
elle ne le reconnut pas ; puis elle poussa un grand cri et 
se couvrit la figure de ses deux mains. Walfard comprit et 
ne revint plus. Cependant il espérait encore , et il atten¬ 
dait : ce fut vainement. Dans les premiers jours il se 
faisait peur à lui-même avec sa barbe Tare, sa tête chauve 
qu’il dut recouvrir d’une perruque, ses joues creusées et 
déchirées ; comment n’eût-il pas fait peur à cette char¬ 
mante jeune fille ? Elle était si belle qu’on ne pou¬ 
vait, en conscience, lui en vouloir de ne plus aimer un 
homme si laid. Et puis elle en eut vraiment beaucoup de 
chagrin. 

« Ohl bon papa, » lui dit la petite Julie la première 
fois qu’il alla la revoir, « que tu es laid aujourd’hui I » 

Et, comme il se détournait tout troublé, elle sauta sur 
ses genoux : 

« Ça ne fait rien, va : c’était pour rire, et je te trouve 
toujours beau tout de même, » fit-elle en l’embrassant. 

« Elle m’aime mieux que l’autre, » pensa Walfard avec 
un soupir. 

11 n’accusa donc que lui de ce nouveau et plus accablant 
malheur : mais il en perdit la plus grande partie de sa vi¬ 
gueur dans la lutte. Convaincu qu’il ne pourrait se rele¬ 
ver désormais, il se replia dans sa résignation comme l’es¬ 
cargot dans sa coquille. Devenu indifférent à son propre 
sort et presque inerte, maintenant qu’il avait perdu son 
étoile, il ne se soutenait plus que par la pensée de sa 
petite fille. Il y eut même plus d’un moment où cette 
pensée s’obscurcit et se voila dans son esprit sous les 
vapeurs du découragement; mais, dès qu’il s’en aperçut, 
il s’indigna de cette faiblesse comme d’une lâcheté , et 
ressaisit son devoir avec un redoublement d’énergie, 
entremêlé d’amères alternatives de doute et de déses¬ 
poir. 11 ressemblait à ces cadavres qu’on parvient à rani¬ 
mer au contact d’un autre corps, et qui, aussitôt qu'ils 
sont soustraits à l’action galvanique, retombent dans 
l’immobilité de la mort. Toute sôn existence était là dé¬ 
sormais; il ne vivait plus que pour elle et par elle. 

La pauvreté, cette lèpre entrée jusque dans la moelle, 
et dont il ne pouvait se défaire, avait éteint l’une après 
l’autre toutes les flammes de son cœur, sauf la flamme 
sacrée du devoir, qui restait vivace sous les cendres froi¬ 
des, au fond du foyer sombre. Mieux encore que la ma¬ 
ladie, c’était elle qui lui avait creusé des rides avant 
l’âge, qui avait soufflé sur ses yeux, courbé son dos et 
ralenti son pas. La pauvreté peut être gaie à frais com¬ 
muns, quand on est jeune, plein de songes, et qu’on 
se nourrit d’avenir; dans l'isolement elle énerve, elle 


émousse la pointe et la trempe de l’âme, elle tue la force 
et l’élan. Je ne sais si à vingt ans on est aussi bien dans 
un grenier que le dit la ÿh&fison ; mais on y est fort mal 
à cinquante. 11 faut se garder de juger les greniers d’a¬ 
près les flonflons trop désintéressés de ceux qui y ont 
passé peut-être, mais qui n’y ont jamais demeuré. 

L’habitude de la sujétion, le sentiment de son impuis¬ 
sance, ce commerce continu et prolongé avec toutes les 
nécessités de la condition la plus humble, avaient fini par 
façonner entièrement Walfard aux allures de la misère. 
11 avait conscience de ses bottes éculées, de son chapeau 
roux, de sa redingote où, chaque jour, un nouveau trou 
se formait sous le bras, à côté de celui qu’il avait raccom¬ 
modé la veille, et cela tuait en lui son reste d’orgueil. 11 
se préoccupait moins dans son indigence des souffrances 
de la faim que de ces trahisons du costume qui dénon¬ 
çaient sa pénurie à tout le monde, et l’exposaient aux 
railleries des passants ou à une pitié qu’il craignait da¬ 
vantage encore : c’était sa fierté même qui le rendait si 
humble. 

Parfois un sentiment amer montait à son cœur et le 
troublait un moment. 11 était tenté de croire qu’une de 
ces divinités malicieuses dont il est question dans les 
contes de fées prenait un plaisir cruel à se divertir à ses 
dépens, comme ces enfants taquins qui ne vous mon¬ 
trent un siège que pour avoir la volupté de le retirer 
brusquement dès que vous voulez vous y asseoir. C’est 
ainsi que tout se dérobait sous lui : s’il posait le pied sur 
un pouce de terre ferme, elle se changeait en marécage 
mouvant, et s’enfonçait en l’entraînant lui-même. Ou 
bien il lui semblait être enfermé dans un coffre étroit où 
il étouffait, sans pouvoir soulever le couvercle, qui re¬ 
tombait au premier effort en lui broyant le crâne.Vigueur, 
courage> intelligence, probité, rien ne lui avait servi ; tout 
ce qu’il avait tenu dans les mains s’était évanoui tour à 
tour, sans qu’il pût rien garder 1 

Quand ces pensées prenaient trop d’empire sur lui, il 
courait à Montfermeil embrasser la petite Julie, et en 
revenait toujours rafraîchi et rasséréné. U sentait alors 
qu’en somme sa vie n’était pas inutile tant qu’il pouvait 
veiller sur elle, et n’était point sans bonheur tant qu’il 
pouvait l’embrasser. Dieu avait confié cette enfant à sa 
garde; il devait monter sa faction jusqu’au bout. Même 
affranchi de cette tâche, qui restait sa dernière consola¬ 
tion , — car la Providence, pour venir en aide aux nobles 
âmes, a voulu qu’elles trouvassent dans le devoir toute 
la saveur du plaisir, — jamais cette pensée du suicide, 
qui est la suprême ressource des héros vulgaires de la 
lâcheté et de l’égoïsme, ne lui fût venue à l’esprit. Un 
soldat ne quitte pas son poste, parce que le temps est 
rude : ce n’est pas à lui à raisonner sur la discipline et à 
discuter les plans inconnus du général. 

On raconte qu’un jour l’impératrice Catherine de Rus¬ 
sie vit de sa fenêtre, dans le jardin de son palais, une 
rose si belle qu’elle en eut envie. Elle forma le projet 
d’aller la cueillir elle-même le lendemain, encore tout 
humide de rosée, et, pour que personne n’y touchât au¬ 
paravant, elle fit poser une sentinelle devant le parterre 
où s’épanouissait la rose. Le lendemain, elle n’y pensait 
plus ; mais la sentinelle avait été relevée par une autre, 
qui le fut par une autre encore. Le rosier mourut, et la 
sentinelle resta ; le parterre et le jardin disparurent, et la 
sentinelle continua gravement, l’arme au bras, de mesu¬ 
rer les dix pas réglementaires aux lieux où la rose avait 
fleuri autrefois. Cent après un voyageur qui la vit se 
promener ainsi par deux pieds de neige pour garder le 
vide, s’informa, apprit l’histoire, et rit à gorge déployée 
de la discipline russe. Mais la nuit suivante, tandis que 
cet homme d’esprit consignait ce plaisant détail sur son 
carnet de touriste, un incendiaire , qui était parvenu à 
tromper la surveillance sur les autres points, fut tué par 
la sentinelle, au moment où il allait mettre le feu à l’ha¬ 
bitation des czars. 

C’était pour ce coup providentiel que la sentinelle avait 
veillé cent ans sur l’emplacement du rosier arraché. Et 
qui saitsice n’était point pour que sa vie fût racontée un 
jour et servit d’exemple aux faibles, que Dieu ne se las¬ 
sait pas d’éprouver par d’inépuisables souffrances l’iné¬ 
puisable résignation de ce pauvre martyr inconnu ? 

VU. 


Je ne sais comment Walfard vécut pendant quatre oü 
cinq ans. 11 y a des situations de la vie réelle qu’il ne 
faut pas creuser, sous peine d’effaroucher de banales dé¬ 
licatesses, et de faire crier à l’invraisemblance, au para¬ 
doxe, à l’exagération, les bonnes gens qui vous lisent au 
coin du feu, en robe de chambre et les pieds dans leurs 
pantoufles fourrées. Puis, il est convenu que certaines 
infortunes sont de trop vulgaire condition pour valoir 
qu’on les raconte, et que toute plume respectable ne doit 
ramasser que les tortures aristocratiques, dignes de figu¬ 
rer en alexandrins dans une tragédie. Je me bornerai 
donc à dire qu’un de ses confrères du Théâtre-Lyrique 
assura plus tard l’avoir rencontré jouant du cor en un 
coin des Champs-Élysées, entre deux chandelles, avec 
un chapeau devant lui sur le sol, ce qui naturellement 
mit notre héros en fort mauvaise odeur près du chef 
d’orchestre et du premier violon. Ce point n’a jamais été 
bien éclairci. S’il est vrai, il y a là, sans doute, quelque 
sombre mystère de souffrances et de besoins qui dé¬ 
passe encore tout ce que nous avons dit. 

Walfard avait conservé de ses anciennes splendeurs un 
cor de chasse, dont jadis il s’amusait quelquefois à son¬ 
ner dans les entr’actes de son service. Un soir qu’il s’était 
longuement reporté par le souvenir au bon temps de sa 
jeunesse, il songea tout à coup à ce vieil ami de sa pros¬ 
périté, qu’il avait oublié depuis ses disgrâces. Une idée 
lui vint, qu’il saisit au vol comme une inspiration 11 
décrocha l’instrument suspendu à son çhevet sous une 
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triple couche de poussière, tira un cahier de musique qui 
dormait au fond de sa malle, et se convainquit avec joie 
qu’il n’avait rien ou presque <ri$n perdu de l’habileté que 
ses camarades admiraient au régiment. Dès lors il fit une 
étude de ce qui n’avait été jusque-là qu’une distraction 
pour lui, et chaque jour il allait se promener hors bar¬ 
rières et sonnait de tous ses poumons aux échos de la 
banlieue. 

Ce fut quelques mois plus tard que les musiciens du 
Théâtre-Lyrique virent entrer avec eux un homme mince 
et maigre, vieillot, ne payant pas de mine, qui salua 
humblement tout le monde. Le cor de l’orchestre était 
mort tout récemment de la poitrine , ce qui, pour un 
cor, est mourir au champ d’honneur, et Walfard avait 
obtenu sa place au concours. Comme il ne disait rien 4 
personne, personne ne lui adressa la parole. On remar¬ 
qua seulement qu’il savait son affaire. 

A la longue, le cercle des remarques s’étendit. Les obser¬ 
vateurs notèrent deux détails importants. D’abord il ne 
variait jamais son costume ; on le voyait tous les soirs 
avec la même redingote, d’une propreté irréprochable, 
mais d’une vétusté évidente, et le même pantalon bleu, 
où se trahissaient maintes reprises que ses savantes atti¬ 
tudes ne pouvaient dissimuler suffisamment à des yeux 
exercés. Sa perruque noire était fatiguée par un long 
usage et montrait littéralement la corde. Pourquoi, d’ail¬ 
leurs, porter encore une perruque noire à son âge? On 
en conclut que c’était un avare. O vanité des jugements 
humains 1 Mais vous, lecteur, voulez-vous savoir la vé¬ 
rité sur cette perruque noire ? Ce n’était pas seulement 
par pauvreté que Walfard ne la troquait point contre une 
autre, mieux appropriée à son âge et à ses rides ; c’était 
par politique ; cette nuance d’ébène lui paraissait dissi¬ 
muler ingénieusement sa vieillesse, et il avait tellement 
peur que sa mauvaise étoile ne le fit congédier quelque 
jour, sous prétexte de caducité, qu’il tenait à sa perruque 
noire comme à un masque, à un bouclier. 

La seconde observation n’était pas moins intéressante. 
Le nouveau confrère arrivait avant et partait après tous 
les autres ; Jamais il ne sortait dans les entr’actes, jamais 
même il ne quittait son pupitre des yeux. Les assemblées 
n’aiment point ces zèles extraordinaires qui semblent 
leur faire la leçon : elles s’en défient et y cherchent des 
arrière-pensées. On ne manqua pas de voir dans l’exac¬ 
titude toute militaire de Walfard une sorte de servilité 
courtisanesque, dont on résolut de le punir. Son ruban 
rouge n’imposait guère aux sceptiques Jblasés de l’orches¬ 
tre , qui lisaient Tes journaux de l’opposition et mépri¬ 
saient les vendus . Qu’eût-ce donc été s’ils avaient pu pé¬ 
nétrer plus avant dans sa vie l Ce zèle et ces scrupules 
qui les choquaient tant le soir, ils les eussent retrouvés 
durant tout le jour. L’ex-lieutenant le passait en entier à 
étudier à fond sa partie, à la transcrire, à la répéter, à en 
caresser les moindres nuances. Cette place, qui lui rap¬ 
portait , je crois, de mille à douze cents francs, était son 
dernier refuge. Il s’y donna corps et âme, avec une cons¬ 
cience infinie, s’accrochant des deux mains à cette der¬ 
nière planche, comme le naufragé qui a saisi une épave 
et s’y cramponne sans regarder ailleurs, sans penser à 
rien autre chose, de peur de lâcher prise. 

Walfard avait bien aperçu plus d’une fois les regards 
hostiles ou moqueurs dirigés sur lui ; mais, quoiqu’il s’en 
affligeât, il était déterminé à n’en point tenir compte. 11 
mettait dans l’accomplissement de sa tâche quelque chose 
de la régularité sourde et aveugle d’un automate, et ne 
se préoccupait absolument que de ne point faire une 
fausse note. 

Sa patience aiguillonna tout naturellement ses enne¬ 
mis. Comme il était débonnaire, ils devinrent insolents. 
Une fois, pendant un solo, il sentit vaguement sa perruque 
s’agiter sur sa tête, soulevée par une ficelle invisible, 
comme dans les (rues des féeries. On abusa de sa mau¬ 
vaise vue pour semer sur sa chaise, aux répétitions, des 
pois fulminants, dont l’explosion fournit aux loustics un 
texte d’intarissables plaisanteries. Une autre fois, il vit 
sortir de son cor, au moment où il l’approchait de ses 
lèvres, un hanneton qui le regardait d’un air ahuri. Pour 
lé coup, il faillit se fâcher ; la crainte d’être ridicule et 
de se compromettre le retint : « Courage 1 » se dit-il, 
« courage , pour l’amour de Ven font /» Alors son mouve¬ 
ment de colère se trouva même changé en une espèce 
de sourire à l’adresse de ses plus proches voisins, qui ne 
lui répondirent qu’en le contemplant avec une impertur¬ 
bable gravité* 

Parmi ces mauvais plaisants de l’orchestre, le second 
violon, Jules Touvenel, celui-là même qui me racontait 
cette histoire, se distinguait par une verve particulière. 
C’était toujours lui qui se chargeait d’attacher le grelot, 
pensant avec raison que les candides apparences de sa 
Jeunesse le protégeraient contre tout soupçon. Mais Wal¬ 
fard ne songeait guère à soupçonner qui que ce fût. 11 se 
laissait tranquillement molester, à la façon de ces bons 
gros chiens placides que harcèlent des douzaines de ro¬ 
quets sans leur faire seulement détourner les yeux. Non 
pas qu’il fût insensible aux outrages; mais rien de ces 
puériles taquineries ne l’outrageait, parce que rien n’ar¬ 
rivait jusqu’à lui. Il avait autour de l’âme, pour le pro¬ 
téger et le garantir, cette triple enveloppe d’airain, dont 
la première enceinte s’appelait bonté, la deuxième rési¬ 
gnation et la troisième dévouement. 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication de la Charade# 

Le mot de la Charade insérée dana notre dernier nu¬ 
méro est : Pré-face. 


Explication de la Clef diplomatique. 

L’ENFANT. 

Mère, pourrais-tu me dire 
Où reste ce Dieu puissant 
Qui dans mon âme aime à lire 
Et dont chacun est l’enfant; 

Ce Dieu qui mit sur la terre 
Les grands arbres et les fleurs ; 

Et calme souvent les pleurs 
En allégeant la misère ? 

LA MÈRE. 

Des chérubins heureux 
Là-haut volent dans les deux ; 

Ce Dieu que l’on révère, 

A qui matin et soir tu dis une prière, 

Y demeure avec eux. 

Adrien Moisv. 

^ - 
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reste pas un exemplaire complet. — A® 00,576, Doubs . Cette mode des 
corsages-habits est un peu excentrique, et je ne la conseillerais pas 0 
une jeune fille. J’indique des industriels de Paris, seulement lorsqu’on 
me demande leur adresse; il m’est absolument impossible de garantir 
une satisfaction parfaite à toutes les personnes qui usent de ces indica¬ 
tions ; j’ajouterai seulement qu’il n’en est pas une dont je n’aie fait per¬ 
sonnellement l’épreuve. — A' # 39,765, Seine-Inférieure. Pour la cam¬ 
pagne, on peut porter des robes de percale noire, à très-petits dessins 
blancs, lorsqu’on est en deuil. L’alpaga noir ne peut se mettre que dans 
la deuxième moitié du deuil. — A® 20,190, Meurthe. Découper; le bord 
de l’écharpe en festons plus ou moins creux, découdre le volant aplati , 
le repasser en l’humectant avec un peu d’alcool, le rucher sous les dents 
de l’écharpe. — A"* 9,011, Creuse. Tulle ordinaire. L’ampleur des jupes 
a été indiquée dans le n° 19. Pour les bals de cette saison, les nœuds de 
ruban conviennent mieux que les plumes, et l’on ne saurait mieux faire 
que de relever la seconde jupe sur l’un de9 côtés, avec deux pahs de 
ruban partant du corsage, négligemment noués à l'extrémité de la Jupe 
de dessus, et retombant sur celle de dessous; pouff en fleurs pour coif¬ 
fure. Il est tout 0 lait impossible de mettre un corset à un enfant de 
trois mois; on l’habille, à cet âge, avec ses langes. — A° 60,884, Cantal. 
On ne porte pas de robe blanche dans la rue. On a trouvé dans nos der¬ 
niers numéros, aux Descriptions de toilettes , des garnitures pour robe 
de mousseline blanche; il faut faire la vôtre avec un corsage décolleté, 
et la porter avec un fichu quelconque, en mousseline blanche. Écharpe 
de mousseline blanche, ou pointe de dentelle. Souliers gris-clair, pour le 
soir. — .Y® 39,900, Algérie. Cela est facultatif; je préférerais placer l'ara¬ 
besque au milieu de chaque lé, puis la répéter sur chaque couture; 
cela n'empêcherait pas la garniture de bouclettes, qui commencerait au- 
dessus de l’arabesque. Chaque bouclette a 5 centimètres lorsqu’elle est 
faite. On pose beaucoup d’ornements dans le genre du dessin n° 2, seu¬ 
lement sur la couture; si on rapprochait ces dessins, ils simuleraient une 
bordure; cela serait moins nouveau que les dessins isolés. — A ? ® 23,021, 
Saônc-ct-Loirc. On fait les robes de mousseline plutôt sans qu’atw 
garnituics; il faut surtout, pour Jeune fille, se borner à festonner le bord 
de la jupe en coton rose. Porter avec celte robe une ceinture de tafietas 
ou de mousseline rose, longue, large, festonnée tout autour, nouée der¬ 
rière. Les plumes rouges ne peuvent accompagner toutes les nuances de 
robes; elles s'harmonisent seulement avec le feutre, le gris, le maïs. Les 
robes blanches conviennent parfaitement aux Jeunes filles. — N° 30,700, 
Calvados. Si l’on ne possède pas un crêpe de Chine, il ne faut pas l’acheter 
en ce moment, car la mode a un peu abandonné ce châle; si on l’a, il 
faut le faire teindre en nuance feutre ou violette, et le garnir avec des 
guipures. — A® 40,826, Gironde. Merci, Monsieur, pour l’approbation 
donnéeau Journal. La Civilité n’est pas encore, mais sera publiée en vo¬ 
lume. — A® 9,953, Vaucluse. Celte recette a été publiée dans le n® 31 
de l’année 1863 ; nous ne pouvons nous répéter sans mécontenter à juste 
titre nos anciennes abonnées. 

Les personnes distinguées n’acceptent aucune exagération au mo¬ 
ment où elle se produit; elles ne portent plus, en ce moment, de grands 
chapeaux, mais ne portent pas encore des bibis , abandonnés, à Paris, à 

la classe des femmes. évaporées. — A* 2,450, Isère. Ces conseils ont 

déjà été donnés. Jupon passe-partout de M. Ziègle, rue des Jeûneurs, 33; 
chapeau n® 8 du n® 20 de celte année. — A° 39,248, Pas-de-Calais. 
Robe de mousseline blanche, ou de couleur claire, ou foulard blanc à 
petites rayures de couleur. L'écharpe de mousseline blanche est admise 
pour toutes les toilettes. On peut porter celle robe dans la rue avec un 
petit talma pareil, ou bien une écharpe de grenadine blanche, en soie, 
simplement festonnée tout autour. Chapeau rond en paille blanche, avec 


velours et plumes du même bleu que la robe. — A® 18,790. Les mesure» 
prises par une administration dans le sens d’une utilité générale ne peu- I 
vent souffrir d’exception ; mais il n’est pas de trimestre, pas de mois, et 
presque pas de semaihe, oü l’on ne voie figurer à l’article Renseigne¬ 
ments la recommandation de Joindre une bande du Journal à la lettre 
que l’on écrit, si l’on veut recevoir une réponse. Nous ne pouvons tout 
publier 5 la fois. Dans le courant de cet été, on recevra des patroos pour 
layette. Une veste non riustée, fermée par devant. — A* 17,817, Ueur- 
the. Il me semblerait pins convenable de s’abstenir d’aller à cette noce, 
puisque le deuil est si récent; si l’on ne peut s’en dispenser, il faut met 
tredes robes en grenadine noire, avec écharpes pareilles, et chapeaux 
noirs. — A° 23,601, Lot-et-Garonne. On lait un surjet tiès-fin, à l’en- I 
vers, et l’on découpe la batiste ou la mousseline sous les applications de 
guipure ou de dentelle de Valenciennes. Rien ne s’oppose à la bande de 
piqué Jaune, pourvu que la robe blanche soit aussi en piqué. — A* 20,668, 
Autun. On a reçu plusieurs dessins et patrons pour robes de petites filles; 
on fait pour ces robes des corsages décolletés, ou bien l’on remplace le 
corsage par une ceinture à bretelles, dont le patron a été précédemment 
publié. Petit plçtot, ou talma, dont le modèle paraîtra dans le n° 27. — 
A® 42,393, Algérie. Envoyer les étoffes directement à la maison de tein¬ 
turerie Guigné-Dusacq, rue du Bar, 46, ou bien à la personne que nom 
avons recommandée à nos lectrices pour toutes leurs commissions, c’est-à- 
dire à M"« Page, boulevard Magenta, 129. — A® 15,899, Maine-et-Loire. 

Le capuchon que l’on me décrit peut en effet être porté avec tontes les 
robes. Faire la veste en drap d’été gris, la border avec un ou plusieurs rangs 
de galon-cachemire étroit. Je répète. bien souvent qu’il est impossible 
de répondre dans le prochain, numéro, et bien rarement possible de pla¬ 
cer cette réponse dans le second numéro. — A® 6,671, Paris. On ne pert 
faire une veste en barége. Les corsages de barége se font, soit plats aver 
doublure décolletée, soit froncés, soit à pli? fixés. Les Descriptions de 
toilettes , dessins et articles de modes, indiquent des garnitures de robes. 
Chapeau rond, un peu allongé derrière et devant. Le ruban blanc peut 
être porté à tous les âges. — A® 2,441, Oise. Si tout cela existait, la Mode 
illustrée vous en aurait avertie ; les courses rassemblent un monde sin¬ 
gulièrement composé, et toutes les excentricités qu’on exhibe en ces cir¬ 
constances sont loin de faire loi. — A® 22,555, Hautes-Pyrénées. 11 n’y 
a absolument rien qui s’oppose à ce que le comité fasse ce présent. — 

A* 9,851, Paris. 11 faudrait que' la personne en question vint me voir 
un mardi, à 3 heures 1/2, rue Jacob, 56; si elle peut offrir quelques sujets 
à nos dessinateurs Je la mentionnerai avec plaisir. — A® 19,319, Cha¬ 
rente-Inférieure. On peut couper en pointes les lés d’une robe à rayures, 
mais cette étoffe me semble trop transparente pour être taillée de cette 
façon ; lorsqu’une étoffe est très-légère et très -molle, les Jupes taillées en 
pointes ne vont pas bien. Je préférerais ouvrir cette robe par devant, sur 
un lé de taffetas ou foulard blanc à petites rayures perpendiculaires ver¬ 
tes; fixer sur les bords de ce lé la .robe à rayures, laquelle serait bor¬ 
dée avec un volant tuyauté, remontant, en diminuant de largeur sur cha¬ 
que côté, Jusqu’à la taille; je garantis que cette robe, ainsi rajeunie , se¬ 
rait de la meilleure élégance. Je laisserais le corsage tel qu’il est (on ne 
peut faire autrement); )e le porterais avec un fichu blanc. Il faut rétrécir 
les manches ; on n’en porte plus du tout qui soient larges. Cette toilette 
pourrait servir pour toutes les visites, même parées. La toilette blanche 
peut servir pour dîners, soirées ou visites, si tel est l’usage du pays. A 
Paris, on ne porte pas de robes blanches de Jour, dans les rues. Le châle 
blanc est tout à fait convenable à tout Age. Gants chamois à deux ou 
trois boutons. 


AVI*» 

Nous publions, avec ce numéro de la Mode illustrée , la 
sixième livraison des Patrons illustrés , qui contient les 
dessins et patrons suivants : Peignoir pour femme, avec 
veste et talma. — Pantalon, gilet* veste, pour petit gar¬ 
çon de cinq à six ans. — Col. — Sous-manche assortie au 
col. 


Nous prions de nouveau nos abonnées de Paris qui par¬ 
tent pour la campagne, de vouloir bien nous envoyer 
leur changement d’adresse, accompagné d’une bande du 
journal, le mardi de chaque semaine au plus tard i ainsi 
que 20 centimes eû timbres-poste (pour chaque mois) de¬ 
vant couvrir les frais supplémentaires de port résultant 
de ce changement. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Taris. — Typographie de Firmin Dldot frèrei, fils et O*, roe Jacob, S6. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La charité s’exerçait saintement chez les premiers 
chrétiens. 
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CINQUIÈME ANNÉE. 


N* 25. 


Dimanche, 19 juin 1864. 



Le BDnéro, rendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC DUE PLANCHE DE PATRONS : SO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


CQNTEHAHT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉIÉ6ANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE 


* Le numéro seul irec une gravure coloriée, 

50 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE «PATRONS : TB CENTIMES. 

NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an, 12 ftr. — Six mois, 6 ftr. — Trois mois, 3 tr. 
DirAMTCMiRTi (frais de poste comprit). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 ftr. 30 o, 

POU B L’AWGLBTBBItB. 

Un an, 15 ». — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 30 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 
S'adreuer pour la rédaction à 

lime EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 

Un »n, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Troi» moi., 6 fr. 75 c. 

OBPAaTBMcivTs (frais de poste compris). 

Un on, 23 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L’AWGLETBBBB. 

Un an, 25 s. — Franc de port, SO s. — Cahier mensuel, 2 s. 0pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , SO s. — Franc de port, S5 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmtn Didot frères, flb et C*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 



Sommaire. — Veste brodée. — Fichu carré avec manche assor¬ 
tie. — Corselet. — Broderie pour couverture en flanelle an¬ 
glaise (blanket). — Ruche pour garniture de robes, d'échar¬ 
pes, etc. — Dentelle étroite au crochet. — Cinq dessins pour 
entre-deux et bandes brodées. — Rosel te ovale en passemen¬ 
terie. — Signet. --Arabesque en soulache et cordon. — Sac do 
voyage ou chancelière. — Description de toilettes. — Modes. 
— Gravure démodés. — Le Premier Chapeau féminin. — Nou¬ 
velle ; Un Martyr inconnu. 


Veste brodée. 

On fait cette Teste en taffetas noir ; on la borde avec 
une ruche de taffetas découpé ou bien de dentelle. La 
broderie représente des branches de corail, qui sont exé¬ 
cutées au point de chaînette avec de la soie rouge de cor¬ 
donnet. Au milieu de chaque branche se trouve une 
nervure faite Avec des perles noires. Cette veste peut 
aussi être exécutée en tissu de laine semblable à la jupe, 
ou môme en mousseline. On substitue souvent au gilet 
une chemisette montante en nansouk. 


Il pourra aussi être utilisé pour bordure de jupon en al¬ 
paga gris ou blanc. 

On exécutera ce dessin, composé d’un treillage Inter¬ 
rompu par des carreaux, à quelque distance du bord de 
la couverture, ou de l’ourlet du Jupon. On fera cette bro¬ 
derie en montant l’étoffe, quelle qu’elle soit, sur un mor¬ 
ceau de carton. La broderie se compose de points longs, 
régulièrement placés les uns près des autres, et n’ayant, 
pour ainsi dire, point d’envers, la couverture ne devant 
pas être doublée. 

Les carreaux sont faits avec cinq nuances ponceau; 
l’effet de perspective est obtenu par la régularité des points 
et la disposition des nuances. Les lignes droites qui ter¬ 
minent d un côté les rangées de points sont faites au 
point do cordonnet, et toujours avec la nuance qui suc¬ 
cède Immédiatement, comme teinte, à la nuance avec 
laquelle ou a fait la; rangée de points, sur l’un des bord3 
de laquelle on exécute la ligne droite. Le ponceau le 
plus clair sert par conséquent seulement pour border la 
rangée de points faite avec la plus claire des quatre au¬ 
tres nuances. Le treillage est exécuté avec la laine noire; 
les deux petits points placés au milieu de chaque car¬ 
reau du treillage sont faits avec la laine ponceau la plus 
claire. La petite bordure servant d’en¬ 
cadrement est faite au point de feston 
très-allongé, et l’on change régulière¬ 
ment de nuance, après avoir fait 5 ou 
7 centimètres de feston. 


Dentelle étroite nu crochet. 

Cette dentelle servira pour lingerie 
d’enfants; on l’emploiera aussi pour 
border les ourlets usés des jupons en percale blanche. 

On exécute la dentelle en travers en allant et revenant: 
on fait une chaînette de 9 mailles. 

1 er tour. — Une maille simple dans la 4 e maille de la 
chaînette, en passant par conséquent par-dessus3 mailles; 
— une bride dans chacune des deux mailles suivantes, 
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Notre modèle est fait en tulle de Bruxelles; le fond du 
flchn est entièrement plissé à plis 
perpendiculaires. La garniture se 
compose d’un ruban de velours noir, 
ou de taffetas de couleur vive, tra¬ 
versé de distance en distance par des 
pattes faites en dentelle de Valen¬ 
ciennes. Une dentelle semblable est 
cousue sous le bord supérieur du ru¬ 
ban; au bord inférieur se rattache 
un volant de tulle rehaussé par une 
dentelle de Valenciennes. L’encolure 
et le devant du fichu sont ornés avec 
de la dentelle, du ruban de velours 
noir étroit, et des nœuds de ruban 
large en velours. 

La manche laisse passer la main ; 
le poignet, assez haut, est à plis per¬ 
pendiculaires, et reproduit les orne¬ 
ments du fichu; fichu et manches 
servent à porter, pendant l’été, de 
jour , une robe à corsage décolleté, 
avec des manches courtes. 


Corselet. 


Broderie pour couverture 

EN FLANELLE ANGLAISE (BLANKET). 

Matériaux : Laine zéphyr ou laine de Saxe un peu fine, noire et de cinq 
nuances ponceau. 

Outre la destination que nous indiquons pour ce dessin, 


Ruche pour garniture 

DE ROBE&r D’ÉCÇARPES, ETC. 

La mode des ruches est si persistante 
que nous jugeons utile de publier ce 
dessin, représentant en grandeur natu¬ 
relle une ruche faite en taffetas découpé. 
On l’exécute avçc des plis doubles ; le 
dessin représente quatre plis doubles 
terminés, et la bande de taffetas p/ote, 
mais disposée pour un nouveau pli. Ou 
voit dans le taffetas quatre lignes per¬ 
pendiculaires, marquant les bords exté¬ 
rieurs des quatre plis. Les points dési¬ 
gnent les places sur lesquelles on fixe 
de chaque côté les deux bords du pli 
double. L’espace qui se trouve au mi¬ 
lieu, entre les deux lignes unies, est le 
dessus du pli ; on pose par conséquent 
une ligne unie sur une ligne ponctuée, 
de*chaque côté, et l’on fixe le pli sur le 
point, toujours de chaque côté. 


Les jeunes femmes et les jeunes 
filles portent ces corselets avec les 
Jupes de tous genres. On les met sur 
une chemisette montante en nan¬ 
souk, plissée, ou bien ornée d’entre¬ 
deux en dentelle ou de broderie. Les 
manches de cette chemisette sont longues et peu larges. 

Notre modèle est fait eu moire antique noire. On le lace 
par derrière. Il est garni avec une passementerie à gre¬ 
lots, et quelques nœuds de rubans étroits sont posés 
sur chaque épaule. On fait ces corselets en toutes cou¬ 
leurs : cerise, bleu, vert ou mauve. 


VESTE BRODÉE. 
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— 2 mailles en l’air, — une bride dans la der¬ 
nière maille de la chaînette. 

2® tour, — 2 mailles en l’air, — 3 mailles 
simples sur les 2 mailles en l’air du tour pré¬ 
cédent, — 5 mailles en l’air. 

3® tour, — Une maille-chaînette dans la se¬ 
conde des 5 mailles en l’air du tour précédent, 

— une maille simple dans la suivante de ces 
mailles, — une bride dans celle qui vient en¬ 
suite (avant-dernière des 5 mailles en l’air), 
une bride dans la première des 3 mailles sim¬ 
ples du tour précédent, — 2 mailles en l’air, — 
uno bride dans le petit vide de la fin du tour. 
Répétez sans cesse le 2® et le 3® tour, 


Cinq dessina pour entre-deux 

ET BANDES BRODÉES. 

Ces dessins, qui peuvent être utilisés pour 
tous les objets de lingerie destinés à la toilette 
des femmes et des enfants, serviront aussi à 
la garniture du berceau publié dans le n° 24. 


Rosette ovale en passementerie. 

On emploie ces rosettes pour orner les par¬ 
dessus de tous genres. On les exécute avec des 
cordons noirs, ou de môme couleur que le vê¬ 
tement, ou blancs pour un boumous en cache¬ 
mire blanc. On pose une de ces rosettes sur 
chaque côté de l’encolure, une autre sous 
l’encolure, au milieu, par derrière; on peut 
aussi en mettre sur chaque couture de côté, 
en les disposant comme des médaillons sépa¬ 
rés, au nombre de trois, l’un au-dessus do 
l’autre, en commençant par le bord inférieur 


VESTE BRODÉE, VUE DE DOS. 


MANCHE ACCOMPAGNANT LE FICHU CABRÉ. 

du vêtement; dans ce cas, les rosettes 
devront se rapetisser en s’élevant. 

Pour exécuter l’une de ces rosettes, 
on trace sur du papier tous les con¬ 
tours du dessin , on monte ce papier 
sur de la toile cirée; on dispose les 
cordons en suivant les contours du 
dessin, on fixe les cordons en les tra¬ 
versant en biais avec une aiguille en¬ 
filée de fine soie noire. Le côté qui 
pose sur le papier est Y endroit de la 
rosette. 


FICHU CARRÉ. 


BRODERIE POUR COUVERTURE F.N FLANELLE ANGLAISE (BLANKET). 


CORSELET. 

en ondulations, au-dessus de l’ourlet de la robe. Dans le 
creux de chaque ondulation, au-dessus et au-dessous se 
trouve un gros chou violet foncé. Paletot court pareil à 
la robe, garni comme celle-ci. Les manches, étroites, sont 
garnies à chaque bout avec les trois volants posés en on¬ 
dulations sur le bord inférieur, en ligne droite sur le 
bord supérieur. Chapeau de M me Aubert, rue Neuve-des- 
Mathurins, n° G. La passe de tulle blanc est entièrement 
bouilloiinôe ; le bavolet est remplacé par une dentelle 
blanche, flottante, surmontée d’un large nœud violet clair ; 
dessous violet avec herbes vertes. 

Robe de grenadine blan- 

ITI iTHïWl c ^ e à 9 ros P ois notrs • Au 
bas de la jupe un volant 
plissé, bordé d’un biais 
ponceau , recouvert de 
guipure noire, est dis¬ 
posé en ondulations, sur¬ 
montées de deux bandes 
en taffetas ponceau, se 
croisant pour former des 
losanges.Ces bandes sont 
recouvertes de guipure 
noire. Une guipure é- 
troite est posée sur le 
bord de la bande supé¬ 
rieure et remonte sur la 
robe. Ceinture longue, 
nouée de côté, couverte 
et garnie de guipure. 
Corsage décolleté carré¬ 
ment, garni, ainsi que 
les manches courtes, 
avec des bandes pon¬ 
ceau, recouvertes de gui¬ 
pure noire. Guimpe mon¬ 
tante en tulle et entre¬ 
deux, avec manches lon¬ 
gues. 

MODES. 

Ce qu’il y a de moins 
à la mode en ce mo¬ 
ment , c'est la ligne 
droite. Sans nous arrê¬ 
ter à examiner si le goût 
actuel, se prononçant si 


Signet» 

Notre modèle se compose de trois morceaux de lacet en soie cerise , 
ayant l’un (celui du milieu) 19 centimètres, les deux autres 18 centimè¬ 
tres de longueur. Deux plaques en papier-canevas, couvertes avec 
trois rangs de perles d’acier, sont placéessur le côté supérieur des lacets, 
et cousues l’une contre l’autre avec de la soie blanche, de façon à con¬ 
tenir et fixer les lacets; sur le bord inférieur de ceux-ci, on pose, pour 
chacun d’entre eux , deux petites étoiles également en papier-canevas, 
coupées sur notre dessin, et ornées de perles d’acier. Ces étoiles ont 
environ 1 oentimôtre 1/3 de diamètre ; il en faut six en tout, deux pour 
chaque lacet. 


Arabesque en MQutaelte et cordon* 

Cette arabesque est employée dans les mômes circonstances que la 
rosette ovale; de plus, elle peut servir d’épaulette. On l’exécute, comme 
' la rosette, en employant de la soutache carrée en soie ou laine, de la 
ganse ronde et quelques perles de jais. 


Sac de voyage ou ehaneelière. 

Ce dessin peut être exécuté, soit en genre camaïeu 
(plusieurs nuances d’une seule couleur, employées 
pour toutes les fleurs), soit en couleurs naturelles; 
dans ce dernier cas, il suffira de substituer des 
nuances roses, rouges ou jaunes, aux nuances ce¬ 
rise. Pour le dessin camaïeu, on fera unfond de cou¬ 
leur vive, mauve, bleu, ponceau ou vert. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


Robe de taffetas violet clair. Au bas de la jupe, trois 
volants, dont deux violet foncé, et celui du milieu violet 
clair, de môme nuance que la robe, disposés tous trois 
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énergiquement pour \a Wgne tortueuse, est 
un symptôme qui se rattache à des que»- 
tions plus hautes et plus grades, un indice 
des inclinations qui .appartiennent à nos 
contemporains, une révélation involontaire 
de leurs habitudes intimes, nous nous bor¬ 
nerons à constater que les lignes droites 
sont considérées comme appartenant à une 
époque surannée, et qu'on leur substitue 
partout les courbes régulières ou bien irré¬ 
gulières. 

La coiffure a renié les bandeaux droits 
et plats ; elle se recourbe en replis tortueux 
autour du visage, au-dessus du front, près 
des oreilles, sur la nuque; elle se gonfle 

outre mesure. Gonflés et tortueux, tels 

sont les deux traits distinctifs des coiffures 
modernes; soit dit toujours sans application 
directe ni indirecte. 

Les bords des robes, les devants des cor ¬ 
sages, les extrémités des manches, les con¬ 
tours des pardessus, des talmas, des échar¬ 
pes, tout cela était droit ; on a changé tout 
cela, et aujourd'hui la sinuosité est à l’or¬ 
dre du jour. 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 


On est prévenu. Désormais, au lieu de faire un our¬ 
let sur le bord inférieur d’une jupe, on découpe ce bord 
en festons ; on en fait autant pour les manteaux, man- 
telets, écharpes, et bien souvent cela dispense de toute 
autre garniture. On a déjà introduit quelque variété 
dans cette uniformité, et l’on fait, par exemple, des fes¬ 
tons irréguliers (en apparence seulement) pour diversi¬ 
fier ce genre, qui devient trop uniforme. La 
règle dans l’irrégularité, ou bien (si l’on pré¬ 
fère une version opposée) l’uniformité sous les 
apparences de la fantaisie, cela n’est-il pas bien 
français? Les mauvaises langues le prétendent; 
il en est même qui vont jusqu’à l'affirmer. 



nuance, destinés aux hommes ; les femmes 
les adoptent comme complément de leurs 
toilettes de campagne et de voyage. Ajou¬ 
tons èependant que personne n’est forcé de 
se conformer à ce caprice de la mode, et 
que l’on peut être et rester fort élégante en 
continuant à se servir de mouchoirs d’une 
entière blancheur. E. R. 


RUCHE POUR GARNITURE DE ROBES, D’ÉCHARPES, ETC. 


Egiranani 1 _nr rrn 
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DENTELLE AU CROCHET. 



ENTRE-DEUX BRODÉ. 

du velours noir et de la guipure, soit à l’état d’entre¬ 
deux, soit comme volant plus ou moins large, mais posé 
à plat, quelle que soit sa hauteur, et fixé sur la robe 
par chacun de ses bords. Quant à ces volants, on les 
pose généralement en sens inverse de celui adopté jus¬ 
qu’ici pour tous les volants, c'est-à-dire que le côté en 
ligne droite compose le bord inférieur, tandis que le 



ENTRE-DEUX. 

Les festons réguliers sont pointus, ou bien 
arrondis, plus ou moins creuar, bordés avec un 
passe-poil de nuance vive, ou bien un galon 
quelconque. Les festons irréguliers se montrent 
surtout sur le bord des écharpes ou des man- 
telets-écharpes. Ils se composent d’un feston 
assez profond placé au milieu du bord inférieur, 
et suivi, de chaque côté, par des festons plus 
petits, diminuant graduellement de profondeur. On les 
borde tous soit avec une frange très-petite, soit avec une 
dentelle très-étroite, légèrement soutenue; cette dispo¬ 
sition , qui se continue sur le côté transversal de l’é¬ 
charpe, mais non sur son bord supérieur, suffit pour les 
écharpes destinées aux jeunes filles. Pour les écharpes 
plus ornées on pose, sous les festons, une dentelle de 
Chantilly, ou bien une guipure, ou bien enfin un volant 
pareil à l'étoffe employée pour l’écharpe ; celle-ci peut 
être faite en taffetas noir ou de 
couleur pareille à celle de la 
robe, en mousseline blanche, et 
aussi en tissu de fantaisie , sem¬ 
blable à celui qui est employé 
pour la robe. 

Parmi les couleurs adoptées 
cet été pour les toilettes un peu 
parées, il faut citer le jaune-paille 
et le blanc en tissus de fantaisie, 
tels que le mohair, la gaze de 
Nice (gaze de soie), la grenadine 
et le foulard. La première de ces 
couleurs peut être portée à pied, 
dans la rue; quant au blanc, il 
n’a pas encore obtenu, du moins 
à Paris, le droit de libre circu¬ 
lation ; son élégance l’enchaîne 
au rivage, et l'on ne peut met¬ 
tre une robe blanche qu’à la 
condition d’être à la campagne, 
ou de rester au logis, ou bien de 
sortir en voiture. Les galons 
cachemire conviennent pour 
garnir le jaune-paille comme le 
blanc; on en doit dire autant 



VARIÉTÉS. 

LE PREMIER CHAPEAU FÉMININ. 

L’origine des chapeaux se perd littérale¬ 
ment dans la nuit des temps. Nos arrière- 
petits-neveux, plus heureux que nous, trou¬ 
veront dans la Mode illustrée la reproduc¬ 
tion exacte des costumes adoptés pour les 
générations qui les auront précédés ici-bas. 
Ce guide fidèle nous fait défaut; nous ne 
pouvons, à notre éternel regret, consulter 
un journal représentant les modes des siè¬ 
cles qui sont éloignés de nous, et l’on sait 
que l’histoire, lorsqu’elle ne s’appuie pas 
sur des documents authentiques, sur des 
témoignages se contrôlant entre eux, se 
transforme aisément en légende. 

C’est donc à la légende que nous emprun¬ 
terons le récit qui va être fait ; mais, avant de le com¬ 
mencer, il nous sera permis de placer ici quelques mots 
de regret relatifs à la dégénérescence du chapeau. 
Jamais les femmes n’ont eu plus d’imagination qu'à 
notre époque ; jamais elles ne l’ont employée avec plus 
de persévérance à s’enlaidir en se ridiculisant. Leurs 
couvre-chefs actuels semblent dus à la verve narquoise 
d’un caricaturiste, et l’on formerait un tableau 
très-récréatif, en se bornant à rapprocher dans 
un même cadre toutes les coiffures auxquelles 
s’adonne le beau sexe, las apparemment de por¬ 
ter ce surnom. Quelques-unes de ces coiffures 
sont évidemment copiées dans l’officine d'un 



BANDE BRODÉE. 

dessin est le bord supérieur ; on coud un ruban étroit 
en velours, ou bien un galon, sur le côté en ligne droite, 
et l’on pose en dessous une ou plusieurs rangées de 
rubans de velours ou des galons. 

L’un des raffinements élégants de cette saison est le 
mouchoir de poche en batiste écrue, à bords festonnés 
en coton blanc et brodés au plumetis, avec volant fes¬ 
tonné e\ brodé de la même façon. Ces mouchoirs ne 
sont pas, ainsi qu’on pourrait le croire d’après leur 



BANDE BRODÉE. 


ENTRE-DEUX. 

pâtissier, car elles représentent des moules de 
diverses formes. Ainsi, la toque à bords relevés 
et plaqués rappelle le moule consacré au gâ¬ 
teau Savarin. La galette est revenue à son tour 
offrir sa plate enveloppe, le baba a suivi son 
exemple et le four de campagne n’a pas voulu 
rester en arrière. Ces formes principales on 
donné naissance à une foule de dérivés qui 
échappent à toute classification et bouleversent toute 
méthode. Les bords ont successivement diminué leur 
envergure et sont devenus imperceptibles, quelle que 
soit l’élévation du fond, et quelques femmes, non con¬ 
tentes de rétrécir ces bords, les ont même supprimés en 
partie en adoptant la casquette, qui est, sans contredit, 
la plus ridicule et la plus* inconvenante des coiffures 
jusqu’ici connues. Le chapeau rond n’est gracieux et 
commode qu’à la condition de se Rapprocher le plus 
possible de son modèle primitif, 
le feutre à bords larges, auquel 
nous allons arriver, car il joue 
le principal rôle dans la légende 
promise à nos lectrices. Nous 
l’avons trouvée dans une vieille 
chronique à moitié détruite, et 
la tradition orale en a comblé 
les lacunes. 

A une époque que nous ne 
saurions désigner, un empereur 
dont nous ignorons le nom ve¬ 
nait d’être élu, ou plutôt, — 
car il est douteux que le suffrage 
universel fût contemporain de 
cette chronique, — venait d’hé¬ 
riter de la couronne impériale. 
Les fêtes de son avènement 
avaient attiré autour de lui 
tous les princes feudataires, 
toute la noblesse des pays en¬ 
vironnants. Pour l’aider à faire 
les honneurs de ces brillantes 
réceptions, le nouvel empereur 
avait appelé près de lui la veuve 
et la fille de l’un de ses frères / 
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qui avaient vécu jusque-là dans une petite principauté et dans un état de for¬ 
tune presque égal à celui des familles nobles de leur pays. Ce n'était pas sans 
dessein que l’empereur s’était hâté de mander près de lui sa belle-sœur et sa nièce 
Élisabeth ; celle-ci était la plus belle et la plus charmante jeune fille de son 
empire, et il comptait la donner en mariage à l’un des princes qui lui avaient 
marqué de l’animosité, afin d’éteindre des discordes préjudiciables au bien de 

l’État. 

Élisabeth et sa 
mère n’avaient 
jamais ambition¬ 
né l’éclat et le 
pouvoir qui sont 
attachés aux 
rangs élevés, car 
elles savaient que 
l’on expie dure¬ 
ment ces gran¬ 
deurs si généra¬ 
lement enviées. 
Elles vivaient pai¬ 
sibles, heureuses 
dans leur mo¬ 
deste résidence, 
et ne souhai¬ 
taient pas autre 
chose que la con¬ 
tinuation de leur 
obscur bonheur. 
Dès qu’elles se 
furent rendues à 
l’invitation de 
l’empereur, ce¬ 
lui-ci instruisit 
sa belle-sœur de 
ses projets et lui 
commanda de les 
communiquer à 
Élisabeth, en la 
prévenant que la 
présentation de 
son futur époux 
aurait lieu pro- 




lités du chevalier, avait donné son consentement à un projet 
d’union, qui ne semblait pas à cette époque constituer une 
mésalliance trop disproportionnée. Élisabeth aimait son fiancé ; 
il avait suivi la mère et la fille à la cour impériale, et ce fut 
en versant des larmes bien amères que la princesse Clotilde 
se prépara à désunir ces deux jeunes cœurs, à briser toutes 
leurs espérances 
de bonheur. Il 
fallut parler en¬ 
fin! Oh! com¬ 
bien ils regrettè¬ 
rent tous trois 
la paisible obscu¬ 
rité à l’ombre de 
laquelle ils a- 
vaient pu former 
le projet .d’une 
heureuse union ! 

La grandeur, qui 
n’avait pas été 
désirée, était ve¬ 
nue , et pour s’é¬ 
lever il fallait se 
séparer de toutes 
ses affections. 

Plusieurs jours 
s’écoulèrent dans 
la douleur. On 
ne pouvait son¬ 
ger à désobéir au 
chefdelafamille, 
qui joignait à 
cette autorité na¬ 
turelle celle du 
chef de l’empire ; 
il fallait donc se 
soumettre, et of¬ 
frir trois cœurs 
en holocauste 
aux exigences de 
la politique. Un 
matin, l’empe- 


ROSETTE OVALE. 


SIGNET. 


ARABESQUE EN SOUTACHE. 


chaincm ent. 

Cet ordre 
consterna la 
princesse Clo¬ 
tilde , mère 
d’Élisabeth. • 
Durant les 
ours heureux 
pendant les¬ 
quels les deux 
princesses a- 
vaient vécu 
loin des gran¬ 
deurs, un jeu¬ 
ne chevalier, 
brave, et de 
bonne mai¬ 
son, avait été 
admis près 
d’elles. La 
princesse Clo¬ 
tilde, appré¬ 
ciant les qua- 
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lieu immédiatement. Ce fut au milieu des sanglots, à 
peine réprimés par l'étiquette, qu’Élisabeth procéda à 
sa toilette. Elle avait obtenu de sa mère qu’avant de 
rejoindre le cercle impérial, il lui serait accordé d’a¬ 
voir une dernière entrevue avec celui qui avait été son 
fiancé. La princesse Clotilde, aussi affligée que sa fille, 
n’avait pu lui refuser cette triste consolation d’échan¬ 
ger un adieu suprême avec celui qui avait été associé 
à tous leurs projets, à toutes leurs espérances d’ave¬ 
nir. Ce palais leur était odieux ; ces riches bijoux, ccs 
brocarts d’or et d’argent, ces dentelles, ces plumes, 
ces diadèmes, objets d’éternelle convoitise pour la plu¬ 
part des femmes, représentaient à leurs yeux le triste 
payement de leur indépendance, de leurs ioies, de leur 


bonheur, et la mère et la fille ne pouvaient voir ces pa¬ 
rures sans soupirer et sans pleurer. 

Ce fut dans la chambre même de la princesse Clotilde 
que l’entretien eut lieu; Élisabeth, couverte de pierre¬ 
ries, se soutenait à peine, et ses yeux gonflés par les 
larmes, ses traits altérés, son teint livide, témoignaient 
éloquemment de sa douleur. Quant au jeune chevalier, 
il avait, disait-il, la ressource d’aller se faire immédia¬ 
tement tuer à la guerre. Élisabeth ne pouvait pas même 
envisager le refuge de la mort; elle était la plus malheu¬ 
reuse, car elle devait vivre avec un éternel souvenir et 
un regret éternel. 

Quelques instants étaient à peine écoulés depuis que 
ces trois infortunés mêlaient leurs larmes et leurs sou¬ 


pirs, lorsqu’un coup fut frappé à la porte ; une voix se 
fit entendre : Ouvrez, ma sœur; il faut que je vous voie ... 
C’était l’empereur ! 

La princesse Clotilde, épouvantée, fit entrer le che¬ 
valier dans un cabinet voisin, le referma, ouvrit'le ver¬ 
rou qui retardait l’entrée de l’empereur, et agit avec 
tant de précipitation, qu’elle oublia de cacher le chapeau 
à larges bords qui appartenait au chevalier et avait été 
jeté par lui sur un siège. L’empereur entra, salua les 
princesses; mais, avant de prononcer une parole, ses 
yeux se fixèrent avec étonnement sur le malencontreux 
chapeau, puis sur sa belle-sœur, formulant ainsi une 
interrogation muette. Le danger et l’amour maternel 
inspirèrent la princesse Clotilde, et elle eut la présence 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en piqué mais. Le bas de la jupe est orné avec nne arabesque exécutée avec 
lieux rangs de tresse noire en laine. Chacune des sortes de pattes de cette arabesque est 
séparée de la suivante par une distance de 12 centimètres ; S boutons noirs en passemen¬ 
terie sont posés au milieu de chaque patte . Le corsage montant et les manches étroites ont 
la même garniture que la robe. 


Robe en poil de chèvre lilas. Le bas de la Jupe est bordé avec un volant froncé, 
bords dentelés, garnis cTun liséré noir ; ce volant est surmonté d’un étroit ruban de velours 
noir. Sur chaque couture réunissant les lés se trouvent deux rubans de velours noir se 
croisant de distance en distance, terminés par un nœud, non pas flottant , mais fixé sur 
la robe et le volant. 


d’esprit de ne point répondre immédiatement à l’inter¬ 
rogation de son beau-frère ; elle prit la parole avec un 
calme apparent : 

« La visite de Votre Majesté nous honore et nous sur¬ 
prend au milieu de nos préparatifs de toilette. Voulant 
me conformer à l’ordre que vous m’avez donné, celui 
de préparer à ma fille une toilette remarquable pour la 
chasse qui va avoir lieu, j’avais imaginé pour elle une 
coiffure d’un nouveau genre. On vient de m’apporter ce 
chapeau; il ne me reste plus qu’à l’orner de plumes, 
de quelques nœuds de ruban et d’un voile : et, comme 
l’heure s’avance. Votre Majesté ne trouvera pas mauvais, 
j’en suis certaine, que nous nous occupions en sa pré¬ 
sence de ces derniers préparatifs. 


— Faites, ma sœur, » dit l’emperêuf, êh àôüfiant avec 
une expression un peu ironique ; «je suis curieux de voir 
comment vous vous y prendrez pour transformer ce cha¬ 
peau de chevalier en coiffure de jeune fille. » 

La princesse Clotilde prit en toute hâte une grande 
plume blanche, préparée pour figurer dans sa propre 
parure, elle la fixa sur le chapeau par une cocarde ornée 
d’une agrafe d’émeraudes, elle posa en dessous deux 
nœuds de ruban, noua un grand voile de dentelle autour 
du chapeau, et enfin plaça celui-ci sur les boucles blon¬ 
des d’Élisabeth. 

« Je confesse, ma chère nièce, » dit l’empereur en la 
regardant avec complaisance, « que vous n’avez jamais 
été mieux coiffée qu’en ce moment; malgré votre pâleur. 


vous êtes plus jolie que jamais. Combien il est regrettable 
que votre futur époux ne vous ait pas vue telle que vous 
m’apparaissez! Votre aspect eût peut-être modifié sa dé¬ 
cision.... car, il faut bien vous l’avouer.nous l’atten¬ 

drions vainement ; je l’avais convié aux fêtes de cette 
journée, et il a répondu à cette amicale invitation par un 
insolent défi. 11 ne faut plus penser à cette alliance, et 
je venais pour vous communiquer cet incident. Mais j’ai 
la persuasion que nous ne manquerons pas de préten¬ 
dants; et, afin de ne point vous faire maudire la gran¬ 
deur de votre oncle, je vous annonce, ma chère Elisa¬ 
beth , qu’il vous sera permis de diriger mon choix. Pour 
répondre au refus de cet insolent vassal, je veux que 
vous soyez fiancée aujourd’hui même. J’ai causé ce ma- 
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tin avec votre nourrice, et j’ai appris certaines particu¬ 
larités qui ont beaucoup contribué à adoûcir l’amertume 
du refus de mon alliance. Je ne la proposerai plus à un 
prince puissant, disposé à me combattre, et qui repous¬ 
serait peut-être ma proposition, dans la crainte d’enchaî¬ 
ner son ambition, qui le porte à convoiter mon trône et 
ma puissance, et à me les disputer dès à présent. Non, je 
choisirai un brave chevalier, auquel je fournirai les oc¬ 
casions de s’illustrer; et le chapeau que vous portez, qui 
ne m’est pas inconnu, et rappelle en moi quelques sou¬ 
venirs, lesquels ne se concilient pas tout à fait avec l’ingé¬ 
nieuse explication de ma sœur, ce chapeau nous servira 
peut-être de guide. » 

En terminant ce discours, le bon empereur entr’ou- 
vrit la porte du cabinet voisin : 

« Venez, chevalier, » dit-il au prisonnier; et le con¬ 
duisant près de sa nièce : « Je crois que vous ne serez pas 
mécontente de ce changement ; et, par conséquent, j’en 
suis satisfait. Mais, comme punition de votre manque de 
confiance envers moi, je vous condamne, ma nièce, à 
porter ce chapeau pendant toute la journée. Cherchez 
une coiffure, chevalier, et suivez-nous. » 

La punition était bien légère, car jamais Élisabeth ne 
parut plus belle que ce jour-là, en portant le chapeau de 
son chevalier bien-aimé ; il n’y eut pas. une dame de la 
cour impériale qui ne se sentit mourir de dépit en ad¬ 
mirant la gracieuse amazone. Dès le lendemain, elles 
prirent toutes les chapeaux de leurs maris, et ceux-ci 
durent expédier en toute hâte leurs valets chez les cha¬ 
peliers des villes voisines. C’est depuis cette époque que 
les femmes portent des chapeaux ronds; seulement, 
comme le changement est la loi qui gouverne les esprits 
féminins, ces chapeaux s’exhaussent .ou s’aplatissent 
outre mesure, et deviennent parfois incommodes, inu¬ 
tiles et ridicules, comme en ce moment. Nous pouvons 
tout attendre du changement ; il fait le mal, mais il y 
apporte le remède, et l’on ne doit jamais prévoir avec 
plus de confiance le règne d’une mode seyante qu’au mo¬ 
ment où se produit une mode malséante. 

La chronique ne nous dit pas si Élisabeth se maria et 
fut heureuse; mais il y a tout lieu de le supposer : ad¬ 
mettre un doute* à cet égard, ce serait faire injure à 
la mémoire de cet excellent empereur, si disposé à tenir 
compte des préférences de sa nièce, et à leur sacrifier 
ses combinaisons politiques. On pourrait m’alléguer, il 
est vrai, que son consentement avait été prépare par le 
refus d’un prince discourtois ; mais je persiste à pré¬ 
senter l’empereur de la chronique comme le modèle 
des oncles; car, s’il n’eût été qu’ambitieux, il eût recher¬ 
ché une autre alliance brillante, au lieu d’accepter le 
choix modeste qui avait été fait par sa belle-sœur et sa 
nièce. E. R. 

Droits de traduction cl de reproduction réservés. 



UN MARTYR INCONNU. 


ESQUISSE MORALE. 

Suite. 

vin. 

tfn beau Jour, après avoir épuisé la série des niches 
vulgaires, Jules Touvenel, doué d’une imagination trans¬ 
cendante en pareille matière, s’avisa d’une invention 
prodigieuse et phénoménale. 11 lui parut charmant de 
faire croire à ce vieux chauve, laid et morose , qu’une 
dame du meilleur monde s’intéressait à lui, et d’observer 
les effets curieux que ne pouvait manquer de produire 
cette mystification. Il communiqua son idée aux deux ou 
trois maîtres plaisants de l’orchestre, qui l’accueillirent 
séance tenante avec enthousiasme. L’idée fut mûrie en 
commun, et, après avoir bien ruminé leur plan, les 
quatre conjurés rédigèrent en collaboration, au café du 
théâtre , une 6orte de billet doux, que le second violon 
recopia de sa plus fine écriture. Dans ce poulet, signé 
Julia de Florival, un beau nom d’opéra-comique, il était 
dit en substance qu’on s’était éprise de sa noble et mar¬ 
tiale figure, et qu’on avait depuis longtemps deviné dans 
sa vie quelque roman douloureux, dont on s’offrait à le 
consoler. On était riche, on était jeune, on était belle, 
on avait lutté en vain contre cet entrainement du cœur, 
qu’on le suppliait de ne pas mépriser. La lettre ajoutait 
en posl - scripium qu’on serait à la représentation du 
lendemain dans l’avant-scène du rez-de-chaussée de gau¬ 
che , avec un bouquet de fleurs rouges au corsage. Le 
premier violon se chargea d’obtenir un billet du secré¬ 
taire , et de camper à cette place une figurante, qui, 
dûment avertie de son rôle, assassinerait le pauvre 
cor d’œillades langoureuses et de soupirs compromet¬ 
tants. 

Cette farce extravagante et puérile ne pouvait germer, 


à coup sûr, que dans des tètes très-jeunes, où la rouerie 
conservait encore quelque chose d’ingénu et qui avaient 
trop vu d’opéras-comiques. 

Quand ce chef-d’œuvre épistolaire eut été scellé sous 
une enveloppe aristocratique, que les conjurés poussèrent 
la scélératesse jusqu’à parfumer d’un soupçon de musc, 
l’heure du spectacle était proche. Ils virent passer Wal- 
fard, qui, toujours empressé, se rendait à son poste, et 
se regardèrent, en se poussant le coude, avec une satis¬ 
faction voisine de l’extase. 

«Voilà le moment,» fit Jules d’une voix sourde et 
pourtant solennelle- « Nous avons le temps de porter 
la lettre : il demeure tout près d’ici. 

— Ne vaudrait-il pas mieux l’envoyer par la poste ? » 
demanda la basse, que la prudence n’abandonnait jamais. 

« Non , non, c’est trop long. Il faut qu’il la trouve ce 
soir en rentrant. Je me ferai passer près du concierge 
pour un domestique de bonne maison. 

— C’est hasardé, » reprit la basse. 

« Au contraire, c’est bien plus nature que la poste. Du 
reste, je me charge de tout, » insista Touvenel, qui avait 
ses raisons. 

Le premier violon et le triangle ayant proclamé que 
c’était en effet beaucoup plus nature , la basse finit par 
en convenir aussi, et on se dirigea de compagnie vers le 
logis de Walfard, qui, depuis son entrée au Théâtre- 
Lyrique , était venu demeurer dans l’une des obscures 
et malsaines ruelles environnantes. Chemin faisant, la 
troupe se recruta de la première flûte, qui fut Jugée di¬ 
gne d’une confidence et qui voulut absolument être de 
l’entreprise. 

A quelques pas de la maison, le groupe des conspira¬ 
teurs se blottit dans une encoignure, devisant avec une 
animation mystérieuse et des élans d’enthousiasme con¬ 
tenus à grand’peine, tandis que Touvenel s’en détachait, 
après avoir enfoncé sa casquette sur ses yeux, ébouriffé 
ses favoris naissants et fermé jusqu’au menton sa redin¬ 
gote à boutons jaunes. 11 pénétra dans une longue allée 
qu’empestaient les odeurs nauséabondes de cinq ou six 
cuisines en travail, marcha à tâtons jusqu’à ce que son 
pied heurtât une marche, et monta guidé par la lumière 
du vitrage de la loge, soleil de ces lieux ténébreux, qui 
brillait à l’entre-sol. 

« M. Walfard, s’il vous plaît? 

— Au sixième au fond du corridor, la porte à droite.. 
Le nom est dessus, » répondit une voix sans sexe, forte¬ 
ment enrhumée, qui sortait d’une bouche de femme or¬ 
née d’une paire de moustaches. 

« C’est une lettre que M®« la comtesse de Florival m’a 
chargé d’apporter pour lui. 

— Au sixième , au fond du corridor, la porte... 

— Est-ce qu’il est chez lui? 

— Je n’en sais rien. Vous pouvez y aller voir aussi bien 
que moi. Au sixième, au fond... 

— Bon , bon , J’y vais.» 

Et le jeune drôle, qui ne demandait pas mieux, se mit 
à escalader les marches avec l’agilité d’un écureuil, ta¬ 
lonné par la voix de la concierge, qui lui criait : 

« S’il n’y est pas, jetez la lettre sous sa porte. C’est 
l’usage de la maison. » 

Au bout de cent vingt marches, le second violon, hale¬ 
tant de curiosité non moins que de fatigue, arriva en 
face d’un corridor sombre et sale. En s’orientant à l’aide 
des pieds et des mains, il parvint jusqu’à une porte mal 
jointe, sur laquelle se détachait en caractères blancs l’ins¬ 
cription : 

walfard , professeur de musique. 

11 regarda autour de lui : personne ; toutes les portes 
étaient closes , on n’entendait aucun bruit. Il s’approcha 
doucement, et appliqua l’œil au trou de la serrure ; 
mais on avait sans doute prévu le cas, car son rayon vi¬ 
suel se brisa à une bande de papier soigneusement collée 
à l’intérieur. 

Touvenel, rudement désappointé, explora toutes les 
fentes. 11 n’aperçut dans la pénombre du crépuscule que 
le bout d’un meuble, qui pouvait être aussi bien une 
table qu’un lit, à moins que ce ne fût une chaise : la ré¬ 
vélation , comme on voit, n’était pas d’un intérêt bien 
palpitant. 11 poussa un soupir de résignation , et se re¬ 
tournait déjà pour redescendre les six étages moins vite 
qu’il ne les avait montés, quand son pied, en heurtant 
le paillasson, lui fit rendre un son révélateur. Touvenel 
se baissa vivement, et mit la main sur la clef. Cette trou¬ 
vaille lui donna un violent soubresaut de surprise et 
d’émotion. Un désir, vague encore mais puissant, le re¬ 
tint cloué à la môme place, comme Eve devant le fruit 
défendu. 11 promena aux alentours un dernier regard , 
le regard du voleur qui va forcer une caisse, et se trouva 
tournant avec précaution, d’une main tremblante de fiè¬ 
vre, la clef dans la serrure, avant d’avoir pu se rendre 
compte de ce qu’il faisait. Ce n’était pas qu’il ne sentît 
vaguement ce que cette violation de domicile avait de 
coupable et môme d’avilissant, mais il était possédé et 
poussé en avant par l’âpre ivresse de la curiosité. - 

La clef tourna, le pêne céda, la porte s’ouvrit. 

D’un bond il fut dans la chambre, où il s’enferma. Au 
premier pas, il se heurta rudement à la toiture, qui s’a¬ 
baissait en pente rapide jusqu’à deux ou trois pieds au- 
dessus du sol. La chambre avait deux mètres carrés tout 
au plus ; les murs étaient gris, le pavé inégal remuait et 
se déboitait sous les pas. Quelque habitude que Touve¬ 
nel eût des mansardes, celle-là dépassait de beaucoup 
tout ce qu’il avait rôvé. C’était un misérable grenier, dans 
la nudité navrante et‘sinistre du dénûment le plus ab¬ 
solu. Une demi-fenôtre, ouverte sur une cour, ou plutôt 
sur un puits de soixante pieds de profondeur, y apportait 
un air vicié et une lumière bâtarde. Une table, une fon¬ 
taine, deux chaises de paille, un lit au-dessus duquel pen¬ 


dait au mur une croix d’honneur et que recouvraient 
quelques partitions éparses, une petite malle en un coin, 
c’était tout, absolument tout. Cela faisait froid au cœur. 
Pas une armoire, pas pn habit pendu au mur, pas même 
de cheminée, et on était en février. 

Touvenel commença à se trouver lâche et à avoir honte 
de ses persécutions, comme cet homme qui, en ayant 
souffleté un autre dont il venait d’ôtre coudoyé, s’aperçut 
qu’il avait frappé un aveugle. 

Sur la table de bois blanc s’étalait un registre déjà à 
moitié rempli, et qui était resté ouvert à l’endroit où 
Walfard avait quitté la plume. Le jeune homme s’appro¬ 
cha et y jeta un coup d’œil rapide. Grâce à la belle écri¬ 
ture de Walfard, et malgré la nuit tombante, voici ce 
qu’il déchiffra d’abord sur le verso : 

DÉPENSES. 

26 février. Un saucisson. . . . 0*10 

Un pain.. 0,20 

Fromage. . . ... 0,10 

Demi-voie d’eau. . . 0,05 

Envoyé àM“ c Marcel, pour ma petite Julie. 10,00 

Vis-à-vis, sur le recto de l’autre feuille, il lut : 

26 février. — «Toujours son image ! Malgré mes efforts 
singuliers pour l’oublier, puisqu’il le faut, après huit an¬ 
nées passées, je crois que je l’aime encore. Je me dis que 
c’est une folie, presque un crime, avec ma misère et ma 
laideur qui m’ôtent tout espoir. Peut-être est-elle aujour¬ 
d’hui la femme d’un autre, et Je dois la respecter même 
dans le secret le plus intime de ma pensée. Que je vou¬ 
drais savoir ce qu’ellp est devenue 1 Se souvient-elle ?.... 
Oh 1 je sens bien que je ne parviendrai pas à l’oublier, et 
pourtant ce n’est point ma faute. Elle n’en saura rien. 
Pourrait-elle m’envier, d’ailleurs, douce et bonne comme 
elle est, la consolation cachée de ce cher souvenir, qui 

me soutient et me relève à mes yeux?. J’en ai tant 

besoin. Seigneur, prolongez mon courage et ma rési¬ 

gnation 1....» 

11 n’en lut pas davantage, et s’enfuit précipitamment, 
le cœur battant avec force et le front brûlant de rougeur. 
Il remit la clef sous le, paillasson et s’élança dans l’escalier 
au risque de se casser le cou, croyant à chaque détour se 
rencontrer face à face avec le visage sévère de Walfard , 
qu’il redoutait maintenant comme un juge. 

Il passa en courant devant la loge : 

« Eh bien !» lui cria la voix sans saxe, « l’avez-vous 
trouvé? 

— Il n’y est pas, » répondit-il sans s’arrêter. 

« Est-ce que vous emportez votre lettre ? Laissez-la : il 
l’aura demain matin. 

— Je reviendrai. » 

Il était déjà dans la rue. Sauf la prudente basse, ses 
compagnons l’avaient attendu, et l’entourèrent aussitôt 
pour avoir des nouvelles. Us virent bien tout d’abord, à 
sa physionomie, que les choses avaient mal tourné. 

« Comment ! » exclama le premier violon, « vous rap¬ 
portez la lettre ! 

— Oui, je vais vous raconter... 

— Et notre farce? » soupira la flûte. 

« Notre farce est enterrée ; et, si vous voulez m’en croire, 
nous la laisserons là. J’ai réfléchi. 

— Comme c’est ennuyeux! » reprit la flûte. «Un ai joli 
tour, que nous avions si bien combiné ! Voilà comme 
vous êtes, vous ! Toujours monts et merveilles en pro¬ 
messes, et des reculades au moment décisif. » 

Le triangle fit chorus d’une voix mélancolique et dé¬ 
couragée. 

Mais Touvenel, tout en marchant fort vite pour ne point 
arriver en retard au théâtre, se mit à leur faire un petit 
récit, moitié fable et moitié vérité : il avait regardé par 
le trou de la serrure et les fentes de la porte, et le dénû¬ 
ment de la mansarde l’avait désarmé ; il s’était entretenu 
aussi avec la portière, et celle-ci lui avait dit le plus grand 
bien de Walfard, qui doublait sa pauvreté pour se¬ 
courir de plus malheureux que lui. Elle lui avait même 
donné à entendre que c’était une espèce de petit manteau 
bleu. 

« Écoutez, » conclut-il, « nous lui en avons assez joué. 
11 ne nous a jamais fait de mal. C’est lâche aussi de s’a¬ 
charner touset toujours après le même. Au fond, il a l’air 
du meilleur homme du monde, et on voit qu’il a eu des 
chagrins. 

— D’amour? » dit la flûte, sceptique comme Montaigne 
et Voltaire. 

« D’amour, pourquoi pas? » répliqua le Jeune homme 
prenant feu. « Vous croyez peut-être que ça n’est fait que 
pour vous? Enfin, je vous ai dit mon opinion: elle m’est 
venue tard , je l’avoue ; mais je l’ai maintenant, et il est 
probable que ce n’est pas sans raison. Si vous voulez con¬ 
tinuer pour votre compte, cela vous regarde, mais je ne 
m’en mêle plus. » 

Ce garçon avait du cœur. Le triangle et la flûte conti¬ 
nuèrent à se lamenter sur la ruine d’un si beau projet ; 
mais le premier violon, peut-être dans l’espoir d’une 
con/ldence plus complète , donna raison à son jeune col¬ 
lègue, et se mit même à le flagorner avec une telle plati¬ 
tude que le triangle déclara tout bas à l’oreille de la flûte 
qu’il en avait mal au cœur. Il regrettait seulement le rôle 
que devait d’abord jouer la figurante dans l’avant-scène, 
et, pour ne pas perdre le fruit d’une conception si ingé¬ 
nieuse, il fut convenu, séance tenante, qu’on en rendrait 
victime le hautbois, dont la fatuité naïve, bico connue de 
tout l’orchestre, méritait une leçon. 


IX. 

Le soir même, il fut impossible à Walfard, si renfermé 
qu’il fût en lui-même, comme toujours, de ne pas re¬ 
marquer les égards que lui témoignait son voisin, le se*. 
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coud violon. 11 en fut étonné; puis il crut à quelque rail¬ 
lerie nouvelle, et se prit à sourire vaguement, avec bonté 
d.âme, comme il faisait en pareil cas, quand il ne pou¬ 
vait absolument se dispenser de s'en apercevoir. J’ai déjà 
dit qu’un long usage de la misère l’avait rendu humble, 
et qu’il en ôtait venu à se croire un être inférieur, parce 
qu’il n’avait jamais réussi. 

Cette méprise dura quelques jours, mais il fallait bien 
qu’elle prit fin. 

Touvenel mit une si généreuse obstination dans ses 
bons procédés, que, tout en craignant encore de se trom¬ 
per, le vieillard dut reconnaître enfin qu'il ne se trom¬ 
pait pas. Ce jour-là scn cor fit des merveilles, oomme 
celui du paladin Roland. 

Une amitié étroite, favorisée par leur constant voisi¬ 
nage à l’orchestre, ne tarda pas à se former entre l’ex- 
lieutenant du 02 e et le second violon. Ce fut une affec¬ 
tion grave, respectueuse et presque filiale de la part de 
Touvenel, mêlée d’une sorte de paternité morale du côté 
de Walfard. Le jeune homme débarrassait la chaise du 
vieillard empêtrée dans les pupitres, tournait les feuil¬ 
lets de sa partition pendant les solos du cor, et lui ren¬ 
dait une foule de petits services analogues. Dans les en- 
tr'actes ils causaient ensemble. Depuis si longtemps Wal¬ 
fard n’avait causé avec personne, qu’il trouvait dans ces 
entretiens un soulagement infini, et comme une dilata¬ 
tion du cœur qui s’étendait à tout son être. 11 tenait des 
trésors en réserve, et son esprit, tel qu’un vase hermé¬ 
tiquement fermé pendant des années entières, avait, si 
je puis ainsi dire, recueilli et concentré tous ses parfums 
en lui-même. 

Rien de plus prompt parfois que les réactions de la 
foule, qu’il s’agisse d’un peuple, d’une assemblée ou 
d’un orchestre de théâtre. Touvenel était parvenu à sa¬ 
voir à peu près l’histoire du vieillard ; il la raconta à $es 
camarades, et ce récit, joint à son exemple, changea en 
peu de jours leurs dispositions hostiles, qui n’étaient fon¬ 
dées sur rien et qui avaient fini par se lasser elles-mêmes 
en n’aboutissant à rien. On se repentait; on respectait 
désormais cet homme, usé par la lutte, qui avait déployé 
tant de courage et d’héroïque résignation contre la souf¬ 
france, qui s’était sans cesse relevé sous les coups et les 
chutes, toujours vaincu, jamais dompté, ou plutôt vain¬ 
queur dans ses défaites mômes, comme le dit l’histoire 
de certains peuples dont elle veut faire le plus magni¬ 
fique éloge. On se rappelait sa douceur inaltérable, sa mo¬ 
destie, son exactitude et son habileté, mille détails qu’on 
n'avait jamais remarqués, sinon pour les tourner en ri¬ 
dicule. Walfard devint donc par degrés le héros de l’or¬ 
chestre, et on ne parla plus du capitaine , comme on con¬ 
tracta dès-lors l’habitude de l’appeler, qu'avec une con¬ 
sidération qui passa peu à peu des musiciens au régis¬ 
seur, du régisseur au directeur, du directeur au caissier, 
du caissier aux employés, aux machinistes, aux ou¬ 
vreuses. 

Dans cette nouvelle atmosphère, Walfard recommen¬ 
çait à se sentir vivre. Le souvenir lointain de Berthe 
elle-même, sans abandonner un moment son cœur, y 
descendait peu à peu dans ces limbes voilées où la tris¬ 
tesse, dépouillée de toute amertume, n’est pas sans un 
certain charme mélancolique. Une seule chose troublait 
son bonheur, il allait toujours voir assidûment, chaque 
dimanche, sa petite Julie. C’était alors une ravissante 
jeune fille de onze ans, une créature mignonne, svelte, 
aérienne et presque immatérielle, qui semblait vivre sur 
la terre comme une vision de l’autre monde tdujours 
prête à s'envoler. En grandissant en âge et en taille, elle 
ôtait restée enfant par la gracilité des formes; on eût dit 
qu’elle passait à travers la vie, et ne s’y fixait pas. Elle 
faisait quelquefois à Walfard l’effet de ces blancs fils de 
la Vierge, qui flottent doucement dans l’air bleu, suspen¬ 
dus entre la terre et le ciel, jusqu’à ce qu’une branche 
les surprenne au passage, sans pouvoir les arrêter bien 
longtemps. Une pâleur légèrement teintée de rose recou¬ 
vrait son visage, et par moments elle avait une petite 
toux sèche qui alarmait son père adoptif. C’était la crois¬ 
sance, au dire de M»« Marcel. L’enfant était devenue très- 
sérieuse; elle jouait peu, et demandait souvent au lieu¬ 
tenant de la conduire sur la tombe de son père : au re¬ 
tour, elle était presque joyeuse, et causait avec une effu¬ 
sion et un babil intarissables. En d’autres moments, on la 
surprenait dans le fond du jardin, pleurant toute seule 
sans motifs, comme prise d’une de ces vagues nostalgies 
qu’éprouvent souvent les âmes jeunes et pures, ou plon¬ 
gée dans une rêverie étrange, tenant baissées sur ses 
yeux, pendant des heures, ses paupières bordées de longs 
cils blonds qui donnaient à sa physionomie je ne sais 
quel caractère de virginale ferveur, et la firent un jour 
comparer, par le curé de Montfermeil, à une petite ma¬ 
done de Raphaël. 

Tout cela inquiétait souvent Walfard. Il grondait dou¬ 
cement Julie, qui lui fermait la bouche en l’embrassant 
bien fort, et, dans les grandes circonstances, en le tirant 
par les moustaches. Le bonhomme ne résistait jamais à 
ce dernier argument; la gronderie finissait en caresse. 
On causait du capitaine Peyraud. L’enfant se montrait 
singulièrement avide de détails sur son père ; elle bu¬ 
vait, pour ainsi dire, de l’oreille et du regard ceux que 
lui prodiguait Walfard, toutefois avec de nombreuses et 
nécessaires prétéritions, qui ne laissaient pas de le gêner 
quelquefois dans ses réponses aux naïves questions de 
Julie. Pour celle-ci, son père était un héros légendaire 
et surnaturel, qu’elle brûlait de revoir. — Ou bien, elle 
allait chercher son catéchisme, et le lieutenant lui faisait 
répéter sa leçon. 

En revenant à Paris, Walfard se sentait si heureux 
qu’il en oubliait ses craintes, ou parvenait à se démon¬ 
trer qu’elles étaient sans fondement. Mais elles le repre¬ 
naient dès le lendemain, et sa vie s’écoulait entre quel¬ 
ques heures gaies et beaucoup de jours sombres. 


X. 

C’est à cette époque que je l’avais remarqué pour la 
première fois, et là s’arrêta l’histoire qui me fut racontée 
par le second violon de l’orchestre du Théâtre-Lyrique. 
Cette vie terne et froide, comme enveloppée d’un éternel 
brouillard d’automne; cette existence aride, coulée dans 
les bas-fonds de ces misères obscures, qu’on ne plaint 
pas d’ordinaire, parce qu’elles sont sans éclat, tout ce ta¬ 
bleau navrant me toucha plus qu’il n’a sans doute inté¬ 
ressé le lecteur. 

Je croyais d’abord que cette histoire s’arrêterait là, 
mais l’avenir allait y ajouter de nouvelles pages. 

L’année suivante, le capitaine tomba malade. On était 
en mars, à l’issue de l’hiver. Le froid, — car il était resté 
sans feu dans cette mansarde où la neige pleuvait à tra¬ 
vers la fenêtre et les fentes du toit, — la fatigue, la vieil¬ 
lesse, les privations de tout genre avaient développé en 
lui les germes d’une pneumonie dont il ressentait depuis 
longtemps les premiers symptômes, il lutta tant qu’il 
put ; il s’attacha obstinément à sa tâche, et soufûa encore 
pendant un mois, avec sa poitrine haletante, dans ce cor 
qui le dévorait. Ses camarades, voyant sa figure amaigrie 
et ses pommettes éclatantes, avaient pitié de lui. Touve¬ 
nel lui dit un soir : 

« Vous êtes malade; il faut vous soigner. 

— Non, non, » flt-il, «je suis vieux seulement, mais Je 
peux encore aller. 

— Je vous dis que vous ôtes malade : tout le monde 
s’en est aperçu. Npus ne souffrirons pas que vous vous 
abîmiez la poitrine. Il faut vous faire visiter par le mé¬ 
decin du théâtre : le directeur vous accordera un congé. 

— Ohl » s’écria Walfard avec un geste d’effroi, « ne le 
dites pas au directeur. 

— Je le lui dirai certainement si vous n’ôtes pas plus 
raisonnable. Les artistes ne sont pas des chiens qu’on 
laisse mourir à la roue. 

— Si vous le lui dites, ce sera un mensonge, et je 
vous en voudrai toujours. Jamais je ne me suis mieux 
porté. » 

Touvenel eut beau revenir à la charge, le vieillard 
persista avec une ténacité invincible, tant il avait peur 
de laisser un moment le champ libre à la misère qui le 
traquait, et de lui ouvrir un nouveau passage jusqu’à 
lui. 

« Je ne me suis jamais mieux porté, » répétait-il sans 
cesse. H fallut absolument lui faire signifier à domicile 
par le chef d’orchestre un congé d’un mois. 

Walfard y vit une expulsion déguisée, malgré les termes 
bienveillants de la lettre, et ses angoisses s’accrurent au 
point de redoubler son mal. 

Le soir venu, il voulut se rendre à son poste, mais ses 
forces le trahirent dès les premiers pas. Il se jeta sur son 
lit, avec une fièvre ardente. La portière, ne l’ayant pas 
vu descendre à l’heure ordinaire, monta par compassion, 
ou par curiosité, et courut chercher un médecin de l’âge 
d’or, qui, préalablement instruit par elle, devina tout un 
poëme de souffrances et de misères à la vue de Walfard, 
et soigna ce pauvre malade comme le plus riche des 
clients. La fièvre s’accrut bien vite avec une effrayante 
intensité, et ne tarda pas à se compliquer de délire. L’i¬ 
magination du vieillard, troublée par la terreur, battait 
la campagne, et il criait avec de grands gestes : 

« On va me prendre ma place, on va me la prendre ! Je 
ne suis pas malade. » 

Quelques jours après, Touvenel vint demander des nou¬ 
velles de son ami. il ne monta pas jusqu’à la mansarde, 
d’abord par respect pour la pudeur de l’indigence, la plus 
susceptible et l’une des plus respectables de toutes; puis, 
parce que le souvenir de sa mauvaise action l’éloignait 
de cette chambre dont il avait violé le secret. La portière 
s’était prise tout à coup d’un tendre intérêt pour celui 
qu’elle traitait jadis de vieux loup , parce qu’elle n’en re¬ 
cevait que deux francs d’étrennes, littéralement mis de 
côté sur son pain quotidien. Elle entra dans tous les dé¬ 
tails de la maladie avec une si prolixe effusion et une 
telle abondance de cœur, que celui-ci ne reconnut pas 
plus la mégère d’autrefois qu’il n’en fut reconnu lui- 
même. 

Lorsqu’il apprit cette visite, Walfard sut un gré infini 
à son jeune ami de n’ôtre pas monté jusqu’à lui, quel¬ 
que envie qu’il eût de le voir ot de l’interroger au sujet 
de ses craintes. Il demanda du papier et un crayon, et, 
soutenu par son oreiller, écrivit sur ses genoux quelques 
mots, que le tremblement fiévreux de sa main changea 
en autant d’hiéroglyphes. 

« Merci. Je vais bien; je serai tout à fait guéri d’ici à 
huit jours au plus tard : dites-le au chef d’orchestre. Sans 
le-médecin qui me croit malade, Je pourrais sortir. Don¬ 
nez-moi des nouvelles. Qui est-ce qui me remplace? » 

Le lendemain, il recevait la réponse suivante : 

« Dormez donc tranquille sur les deux oreilles. Le chef 
d’orchestre vous a donné un mois de congé : ce .qui est 
écrit est écrit. Vous seriez bien bon de revenir avant le 
terme, et, d’ailleurs, on ne vous prendrait pas. 11 faut 
vous laisser soigner, ou le directeur se fâchera, car il 
tient à vous. C’est un petit brun du Conservatoire qui 
vous remplace : il n’est pas très-fort. Tous vos camarades 
me demandent des nouvelles. Je viendrai en chercher 
chaque jour, mais ne m’écrivez plus : c’est une impru¬ 
dence. Je ne monte pas parce que cela voils dérangerait 
et que vous avez avant tout besoin de repos. » 

Cette dernière phrase fit grand plaisir au malade. Il la 
relut et la savoura, afin de mieux se persuader lui-même. 
Cependant, par politesse et par politique, il se crut obligé 
de lui répondre qu’il avait eu tort; mais il le fit (le façon 
à ce que celui-ci n’en crût rien. Tous ses billets (car, mal¬ 
gré la recommandation de Touvenel, il lui écrivait sou¬ 
vent) se terminaient ainsi : 


« Je vais mieux; j’espère me lever dans quelques jours. 
Dites-le au chef d’orchestre. » 

11 alla bientôt mieux, en effet, grâce aux soins du doc¬ 
teur, au repos, au bon vin et aux excellents bouillons. 
Walfard a toujours cru innocemment que c’était sa bourse 
qui payait ce vin et ces bouillons-là. Le mois écoulé, le 
chef d’orchestre lui écrivit pour lui offrir une prolonga¬ 
tion d’une semaine ; mais il se traîna au théâtre, impa¬ 
tient de reprendre sa tâche et de pouvoir payer son raé* 
decin. 


Xi. 

Or, pendant les derniers jours de son absence, voici 
ce qui s’était passé à l’orchestre. Les malheurs du capi¬ 
taine avaient ému toutes les sympathies, et sur la motion 
de Touvenel, on avait voté d’enthousiasme une souscrip¬ 
tion en sa faveur. La basse, que la prudence n’abandon¬ 
nait jamais, s’inscrivit pour 50 centimes; le triangle et la 
flûte donnèrent chacun 2 francs; Touvenel, le chef d’or¬ 
chestre et le régisseur, chacun 5 francs; le directeur, que 
sa dignité condamnait à la magnificence, accorda un 
louis. Bref, on était parvenu à réaliser un total de 200 fr. 
11 s’agissait maintenant, et c’était le plus difficile, de lui 
faire accepter ce secours, sans froisser cette fleur de dé¬ 
licatesse et de fierté que révolterait infailliblement la su¬ 
prême humiliation d’une aumône. 

Après de mûres délibérations où cette fois la prudence 
de la basse fut d’excellent conseil, on s’arrêta à ce projet, 
qui parut à la majorité aussi ingénieux que simple. Le 
caissier écrivit un billet où il priait M. Walfard, premier 
cor du Théâtre-Lyrique, de passer à son bureau pour y 
toucher la somme de 200 francs, formant sa part sur le 
produit d’une représentation faite au bénéfice .des em¬ 
ployés. Un garçon du théâtre fut chargé de porter ce 
billet à son destinataire lorsqu'il arriverait à l’orchestre. 
Au théâtre, Walfard trouva d’abord Touvenel qui l’atten¬ 
dait, et qui lui sauta au cou. Le chef d’orchestre, puis 
tous les musiciens vinrent lui tendre cordialement la 
main : ce fut, pendant cinq minutes, presque une tem¬ 
pête de félicitations et de bienvenues, dont le vieillard 
fut tout attendri. 11 sentit un moment monter à son 
cœur quelque chose comme l’ivresse de la popularité, il 
lui sembla toutefois qu’on chuchotait et que certaines 
figures avaient des airs mystérieux. Cependant la salle 
se remplissait peu à peu. Il n’y avait plus qu’un quart 
d’heure à peine avant le lever du rideau. 

« Allons, Messieurs, » dit le chef d’orchestre, en clignant 
de l’œil aux conjurés. 

Le capitaine se mit aussitôt en marche, pressé qu’il 
était de retrouver son pupitre, de s’asseoir sur sa chaise, 
de rentrer en possession de sa place, comme pour bien 
s’assurer qu’elle lui restait encore. On le laissa passer en 
feignant de le suivre. Deux ou trois musiciens seulement 
allèrent se disséminer à l’autre bout de l’orchestre : le 
reste demeura en arrière. 

En ce moment, à travers les trous de la toile, les ou¬ 
vertures des portes, les lucarnes des loges et des avant- 
scènes , une centaine d’yeux étaient braqués sur lui, 
épiant ce qui allait se passer. Il s'arrêta en poussant un 
soupir de satisfaction qu’on entendit à dix pas, déposa 
son instrument, débarrassa son tabouret, essuya minu¬ 
tieusement ses lunettes ; puis il prit sa partition , qu’il 
ouvrit lentement sur le pupitre. 

Un garçon de théâtre déboucha par la porte qui s’ou¬ 
vrait sous la scène, et s’avança vers lui : 

«M. Walfard, » dit-il, « une lettre du caissier. 

— Pour, moi? 

— Pour vous. » 

Walfard prit la lettre en tremblant, avec un étonne¬ 
ment voisin de l’anxiété. Une pensée lui vint tout de 
suite : « C’est mon renvoi, » se dit-il. Par un mouvement 
instinctif et simultané, tous les yeux qui l’espionnaient 
se retirèrent aussitôt brusquement, et se regardèrent les 
uns les autres avec des expressions inquiètes qui se re¬ 
commandaient la prudence. 

Walfard avait ouvert la lettre. 11 la lut tout entière d’un 
coup d’œil. Le sang lui monta violemment au visage, et 
des brouillards passèrent sur sa vue. il tomba affaissé sur 
son tabouret. 

Je ne sais quelle voix intérieure lui avait crié aussitôt, 
avec l’irrésistible clarté de l'évidence, que cette lettre était 
un mensonge, qui déguisait une aumône. Touvenel n’eût 
pas manqué de lui annoncer cette représentation à béné¬ 
fice pendant sa maladie, et, si elle avait réellement eu 
lieu, elle ne pouvait avoir produit deux cents francs pour 
un simple musicien de l’orchestre. En môme temps les 
chuchotements et les airs mystérieux de ses camarades 
lorsqu’il était arrivé lui revinrent brusquement à la mé¬ 
moire. 11 comprit tout. 

Quoi I malgré tant d’efforts, sa pauvreté était connue 
et percée à jour! On avait deviné, à son chapeau roux 
et à son paletot râpé , qu’il mourait de faim ! On lui fai¬ 
sait l’injure d’avoir pitié de lui ; on se cachait pour lui 
tendre un secours, comme à un mendiant honteux 1 La 
fierté du soldat se réveilla tout entière. 

Cette scène avait à peine duré quelques secondes. 

« Pardon ! » fit Walfard , s’élançant vers le garçon du 
théâtre, qui s’engageait déjà dans le couloir souterrain 
« qu’est-ce que cela signifie ? 

— Je ne sais pas, » répondit le garçon troublé, « infor¬ 
mez-vous au caissier. 

— Je ne demande pas l’aumône. 

— Oh! M. Walfard. 

— Oui, c’est une aumône, j’en suis sûr. Oserez-vous 
soutenir le contraire ? 

— Mais non, » dit le garçon éperdu et balbutiant sous 
le regard sévère du capitaine , « ce n’est pas une aumône, 
puisque c’est une souscription. 

— Ah 1 » fit Walfard d’une voix gourde. 


Digitized by 


Google 



200 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


I 


4 


- * 

Il resta immobile Tespace d’une demi-minute. * Puis, 
tandis que le garçon, inquiet et soupçonnant sa mala¬ 
dresse, s’échappait brusquement, il mit la lettre sur son 
pupitre, suspendit son cor à son bras, et partit. 

Ses camarades le virent passer tremblant comme une 
feuille, et le regardèrent avec surprise , ne sachant que 
croire, et n’osant lui adresser la parole. L’opinion com¬ 
mune fut que la Joie lui avait troublé momentanément 
la raison, et qu’il allait trouver le caissier pour toucher 
son trésor. 

Sur le point de franchir le seuil, Walfard se retourna, 
comme pris tout à coup d’un remords. Son ami Jules Tou- 
venel causait à l’écart avec le petit brun du Conservatoire , 
qui était encore revenu ce soir-là, parce qu’on ne comptait 
qu’à demi 6ur la présence du capitaine . La vue de ces 
deux jeunes gens parut le soulager beaucoup. Il hésita, 
fit un pas vers eux, s’arrêta quelques secondes, puis re¬ 
prit lentement sa marche en secouant la tête. 

A ce moment, Touvenel l’aperçut : 
t Où allez-vous donc?» cria-t-il. «On va commencer 
sans vous. 

— N’ayez pas peur, » fit machinalement le vieillard. 

« Est-ce que vous êtes malade ? 

— Jamais je ne me suis mieux porté. (C’était sa phrase 

habituelle quand il souffrait.) Je sors seulement.un 

peu.pour.pour. 

— Dépêchez-vous. Ce serait la première fois que vous 
vous trouveriez en retard. 

— si je l’étais, par hasard, monsieur pourrait me rem¬ 
placer : la représentation n’en souffrirait point. Mais. 

n’ayez pas peur. » 

11 tendit la main à Touvenel et serrp longuement la 
sienne, avec un regard fixe, et en balbutiant quelques 
mots inintelligibles. Le second violon se rappela môme, 
depuis, qu’il avait fait un mouvement comme pour 
l’embrasser. Il eut un pressentiment vague ; mais déjà 
tous les musiciens se rendaient à leur poste : on allait 
frapper les trois coups, et le chef d’orchestre l’appelait 
d’une voix impatiente. 

Walfard franchit avec une détermination héroïque 
cette porte qui allait le séparer de sa dernière ressource, 
de cette place jadis tant enviée, reçue comme une bé¬ 
nédiction de la Providence, que la maladie la plus grave 
avait eu peine à lui faire quitter pour un mois et qu’il 
abandonnait maintenant pour toujours, parce que des 
amis maladroits, par excès d’affection, avaient blessé en 
lui les fibres délicates de ce reste de fierté qui n’était que 
le sentiment de la probité et de l’honneur poussé jusqu’à 
sa dernière limite. 

Le concierge du théâtre a raconté qu’il l’avait entendu 
se parler à lui-même en sortant. Il murmurait des mots 
sans suite : « Ils ont cru bien faire... Vous les remercierez 
toujours... Oh 1 cela m’a fait mal... » 

On trouva sur le pupitre la lettre décachetée, et dès 
lors le pressentiment de Touvenel se changea presque en 
certitude. Dans le premier entr’acte, le garçon de théâ¬ 
tre, interrogé, raconta naïvement ce qui s’était passé. 
Il n’y eut plus de doute. Ce soir-là, l’orchestre alla un 
peu à la débandade : la flûte commit quelques cornes , 
la grosse caisse manqua ses plus beaux effets, et deux ou 
trois fausses notes grincèrent sous l’archet du second vio¬ 
lon. Des conversations animées s’engageaient entre voi¬ 
sins pendant les silences de la musique, conversations où 
la prudente basse triomphait, assurant qu’il l’avait bien 
prévu, et prenant tout le monde à témoin que c’était 
pour cela qu’il n’avait souscrit qu’avec répugnance. 

A l’issue du spectacle, le chef d’orchestre et Touvenel 
coururent à la maison de Walfard. La portière, réveillée 
en sursaut, leur apprit qu’il était rentré d’abord entre 
sept et huit heures du soir, et qu’il était reparti presque 
aussitôt, en annonçant qu’il ne reviendrait plus. 

« Où est-il allô ? » demanda Touvenel. . 

« il ne m’a rien dit. 

— On peut interroger le commissionnaire qui a porté 
ses efTets, » reprit le chef d'orchestre. 

« Monsieur, il logeait en garni, et pouvait sans se gê¬ 
ner déménager à lui seul toute sa fortune, allez. Sa croix, 
une douzaine de cahiers de musique, une paire de bas, 
une cravate, un mouchoir de poche, une chemise, voilà 
tout, avec le peu qu’il portait sur le corps. 11 n’avait 
qu’une petite malle à moitié pourrie, qui lui était inu¬ 
tile et qu’il a voulu me laisser en partant, pour me 
remercier de l’avoir soigné dans sa maladie, le cher 
homme ! 

— Et son cor? 

— Faites excuse, monsieur : il ne l’avait plus en ren¬ 
trant ce soir, mais il m’& payé sept francs cinquante 
pour quinze jours de loyer. Est-ce qu’il vous devait de 
l’argent? 

— Au contraire : c’est nous qui lui en devons. 

— Comme ça tombe mal 1 11 en Avait joliment besoin, 
le pauvre vieux. Voyez-vous, moi, je l’avais pris en ami¬ 
tié , cet homme-là. Son défaut, c’était de ne pas assez 
causer. Quel dommage que vous ne soyez pas arrivés seu¬ 
lement deux ou trois heures plus tôtl » 

Les deux visiteurs, consternés, laissèrent leurs cartes 
en recommandant qu’on les fit avertir à la moindre nou¬ 
velle. Mais les semaines et les mois s’écoulèrent sans ré¬ 
sultat. Ceux qui ne le connaissaient pas bien et qui ne 
savaient point à quelle tâche il 6’était dévoué, crurent à un 
suicide, et le triangle hanta assidûment la Morgue pen¬ 
dant quinze jours. Touvenel seul le savait absolument 
incapable d’une si criminelle défaillance. 11 espérait du 
moins recevoir une lettre, un mot qui le rassurerait : son 
espoir fut déçu. Il fallait que la blessure du vieux soldat 
eût été bien profonde pour qu’il se dérobât si inexorable¬ 
ment à son meilleur, j’allais dire à son seul ami. Celui- 
ci finit par croire qu’il était allé mourir dans quelque 
hôpital, et il lui en resta un remords cuisant de la mala¬ 
dresse de sa bonne action. 


XII. 

Mais Walfard n’était pas allé mourir à l’hôpital. l)n an 
environ après les événements que je viens de raconter, 
je passais par la barrière Montparnasse, quand je me 
trouvai tout à coup en face d’une vaste baraque de toile 
portant pour enseigne, en lettres rouges d’un pied de 
haut : Grand spectacle de l’hercule du nord. Au-dessous, 
un tableau peint à l’huile 6ur une toile de vingt pieds 
carrés représentait, dans une série d’épisodes : l’Hercule 
du Nord luttant avec l’Hercule du Midi et lui cassant les 
reins; l’Hercule du Nord combattant seul contre une 
troupe de géants, qu’il dispersait à coups de poings et 
effondrait à coups de pied ; l’Hercule du Nord écarquil- 
lant des deux mains, avec un geste superbe, la gueule 
d’un lion qui venait pour le dévorer, et le fendant en 
deux Jusqu’à la croupe ; l’Hercule du Nord, avec deux 
poids de vingt kilos en guise de papillotes, portant un 
gendarme à la force de la mâchoire, deux carabiniers au 
bout de chaque bras tendu, et sur la tête une charrette 
contenant douze artilleurs. L’Hercule du Nord, en per¬ 
sonne , gros, court, trapu, joufflu, ventru, massif et 
carré par la base comme un monument d’architecture 
cyclopéenne, le chef coiffé d’une calotte grecque à large 
toque, se tenait debout à la porte, en maillot, croisant 
sur sa poitrine, avec la majesté d’un Jupiter Olympien, 
les deux cuisses qui lui tenaient lieu de bras- La foule 
admirait, béante, cet homme extraordinaire. Au centre 
du tableau, un monsieur maigre et distingué, mis avec 
l’élégance assassine d’un garçon boucher qui va dans le 
mondé, expliquait, en frappant la toile d’une baguette, 
les divers épisodes du spectacle et de la dramatique exis¬ 
tence de l’Hercule, tandis qu’un singe, perché* sur ses 
épaules, réjouissait le public par d’atroces grimaces. Lors¬ 
qu’il eut fini sa harangue, une douzaine de musiciens, 
habillés en hussards de fantaisie, firent entendre une sym¬ 
phonie effrénée en guise de péroraison. 

Parmi ces musiciens, mon regard tomba tout à coup, 
au moment où j’allais m’éloigner, sur un vieillard qui 
soufflait dans une clarinette. Sa physionomie me frappa, 
et je m’arrêtai, cloué sur place par un ressouvenir subit. 
C’était luil Quoiqu’il fût vieilli de plus de dix ans, je le 
reconnus. Sa perruque noire, tout efflloquée, avait l’air 
d’un masque dérisoire sur sa pauvre figure de spectre. 
Le ruban rouge ne brillait plus à sa boutonnière. 

Tandis qu'il s’épuisait à souffler dans son nouvel Ins¬ 
trument, non moins rude et meurtrier que l’autre, on 
voyait les yeux lui sortir de la tête et ses pommettes 
s’injecter de sang. Goya eût fait une planche fantastique 
et terrible de ce cadavre à face morne, jouant grave¬ 
ment des airs bouffons au milieu des pantalonnades de 
ses acolytes, semblable à la Mort dans la danse ma¬ 
cabre. 

J’interrogeai le fifre : il ne connaissait son collègue que 
sous Pétiquette, pleine de couleur locale, de M. Auguste. 
Par une dernière pudeur, le vieillard avait renoncé à son 
nom comme à sa croix, pour ne pas les traîner dans l'ab¬ 
jection de sa nouvelle existence. 

Je me mis aussitôt à la recherche de Jules Touvenel, 
que j’avais perdu de vue depuis les événements. Je ne 
le retrouvai que huit jours après : il avait émigré à l’or¬ 
chestre de l’Opéra-Comique. Nous courûmes ensemble à 
la barrière Montparnasse. La baraque y était encore, mais 
le joueur de clarinette n’y était plus. Nous attendîmes la 
fin de la représentation, et nous pénétrâmes dans l’inté¬ 
rieur. L’Hercule du Nord était occupé à recoudre son 
maillot, en surveillant du coin de l’œil un pot qui bouil¬ 
lait sur le feu. Cet homme puissant, Alcide pour tout 
faire, maniait l’aiguille avec la même dextérité que si 
elle eût pesé cent kilos. Il nous fit un accueil affable, et 
répondit à nos questions d’une jolie voix flûtôe, comme 
celle d’une femme: 

« M. Auguste! Vousveneztrop tard... Disparu, défunt, 
enterré depuis trois jours. Il n’était que temps : car, vrai, 
il n'allait plus. On le gardait par égards... Ces messieurs 
sont des parents ? 

— Des amis. 

— Ah ! ah ! » fit l’Hercule, en soulevant sa calotte grec¬ 
que, avec un léger salut. « Des confrères peut-être? 

— Non point. 

— Excusez : il n’y a pas de mal. Ce qui nous gênait en¬ 
core, voyez-vous, c’est qu’on ne pouvait Jamais l’avoir le 
dimanche, qui est le plus grand jour de recette. Le matin, 
il allait à la messe : je l’ai suivi deux ou trois fois, par 
curiosité. C’était son idée, quoi ! » ajouta l’Hercule avec 
condescendance. « Et puis il achetait des joujoux ou de 
petits livres, et, avec tout cela sous le bras, il prenait le 
chemin de fer à la gare de l’Est, il ne rentrait que le soir. 
Le patron lui a fait des représentations; mais il a répondu 
tout doucement, tout doucement, qu’il s’était réservé le 
dimanche pour lui, et qu’il regrettait bien de ne pouvoir 
le satisfaire. Le patron l’a laissé tranquille, parce qu’il ne 
lui donnait que dix francs par mois, au fond, et puis 
parce que c’était un bon homme, qui ne se plaignait ja¬ 
mais de la besogne, ni de la soupe. Nous autres artistes, 
voyez-vous, nous aimons notre liberté, et on est bien aise 
de se promener à la campagne le dimanche, comme un 
bourgeois, quand on a trimé toute la semaine comme un 
nègre. Je connais ça, quoique je n’en use pas. 

— Il n’a pas été longtemps malade? 

— Trois joufs, monsieur. Une bombé, une vraie bombe. 
Tenez, ça lui a pris le lundi au soir. Dans la matinée, il 
était retourné à la campagne, je ne sais pourquoi, ni com¬ 
ment. Il est revenu tout triste. 11 n’était pas gai d’ordi¬ 
naire; mais, ce soir-là, il vous avait une figure, sauf 
votre respect, à porter le diable en terre. Il s’aperçoit 
qu’il crachait le sang : c’est bon, il ne dit rien, parce que 
le lundi est un jour de servicq et qu’il voulait se rat¬ 
traper de ses absences. Il continue à souffler. A onze 


heures, monsieur, il avait les poumons qui le brûlaient, 
et un vaisseau rompu dans la poitrine. Le lendemain, 
il râlait dans son lit. C’est bon : je le charge sur mon 
épaule et je le porte jusqu’à la Charité. On est artiste,on 
s’entr’aide , n’est-ce pas? et je serai bien aise d’avoir un 
jour un camarade pour me rendre le même service. Il 
faut vous dire, monsieur, » ajouta l’Hercule avec un lé¬ 
gitime orgueil, «que je soulève un gendarme de chaque 
main à bras tendus, avec un poids de cent kilos dntre les 
dents, et le pauvre diable ne pesait pas seulement le quart 
d'un gendarme. 11 avait eu des malheurs, à ce qu'il pa¬ 
rait, et tout le long du chemin il ne faisait que radoter 
d'un médecin à qui il doit de l’argent et d’une gamine qu’il 
allait revoir, disait-il. C’est bon : on le reçoit, on le fourre 
au lit, on le dorlote, même qu’il y a une brave femme 
de Sœur qui m’a offert un verre de vin , du cacheté, je 
m’en vante, pour la chose de l’avoir porté. Le Jeudi à 
une heure, je reviens demander des nouvelles : c’était 
'fini... Figurez-vous qu’il était décoré, le sournois : nous 
avons trouvé la croix avec le brevet sous son lit, dans une 
boite grande comme la main. Il a eu tort de s’en cacher: 
l’artiste n’est pas jaloux, et son ruban rouge aurait jeté 
du prestige sur l’établissement. Mais il faut bien le dire : 
il n’avait pas l’esprit de son état. » 

Touvenel m’avait saisi le bras, et deux grosses larmes 
roulaient lentement sur sa joue. L’Hercule du Nord ôta 
sa calotte grecque d’un geste solennel : 

« C’est égal, » fit-il en guise d’oraison funèbre, « pour 
un brave homme, c’était un brave homme, et nous ne lui 
avons pas gardé rancune de ses cachoteries. Tous les ca¬ 
marades sont allés à son enterrement, le patron en tête. 
Seulement, si vous êtes ses héritiers, je vous conseille de 
ne pas vous déranger. Il n’avait qu’un petit médaillon, 
sur sa poitrine, qui renfermait des cheveux fins comme 
de 4a soie : on l’a enterré avec lui. Pauvre homme 1... Le 
patron prétend que c’était un colonel en retraite... Pau* 
vre bon homme 1... 

— Avez-vous encore sa croix? 

— Mais, » dit l’Hercule, «je ne sais pas trop... C'est 
selon... 

— Nous voudrions l’acheter. 

— Ah 1 ah 1 » fit-il en dressant les oreilles. 

Il appela le patron. Tous deux chuchotèrent un mo¬ 
ment dans le coin de la baraque. Le directeur de l’éta¬ 
blissement, je l’ai déjà dit, était un homme distingué ; 
il parlait bien ; il avait dû faire ses études. Il se lança 
dans l’éloge du défunt, loua ses vdrtus privées et ses 
connaissances musicales, assura qu’il tenait beaucoup à 
garder un souvenir de lui, qu'il l’aimait comme un père, 
qu’il avait eu des complaisances toutes particulières à 
son égard. Il finit par s’attendrir. Bref, il nous vendit la 
croix vingt francs. 

Droits de traduction et de reproduction réservés. 

( 7,7 fin au prochain numéro.) 


Une note de musique 
Est mon premier ; 

Un arbre mon dernier; 

Un petit animal sauvage et domestique 

Vous donne mon entier. A. M. 
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Toile de fauteuil 


TRAVAIL AU, FILET ET AU CROCHET. 

MATERIAUX : Coton n° 70 et 90 ; fl) de moyenne grosseur ; fil plat 

, et brillant ; un crochet fin en acier. 

Notre dessin représente une partie d’un voile de 
fauteuil, composé d’étoiles au crochet 
et de carreaux faits au filet; le voile 
est encadré avec une dentelle faite au 

filet. 

Étoile . On prend du coton n° 90, un 
crochet assorti au coton, et l’on fait 

une chaînette de 
16 mailles, dont 
on joint la der 
nlère à la premiè 
re- On travaille 
en rond, non en 
spirale, mais en 
tours famés et 
complets, c’est-à 
dire que 
l'on ratta¬ 
che tou¬ 
jours la der¬ 
nière mail¬ 
le du tour 
k la pre¬ 
mière mail¬ 
le de ce mô¬ 
me tour. 

fcœr. — Dans 
chaque maille 
une bride, entre 
chaque bride une 
maille en Pair. 

2» tour. — 
chaque bride du 

tour précédent, on fait une double 
bride, entre chaque double bride 4 

mailles en l’air. 

3« tour. — Dans chaque maille du 
tour précédent, on fait une maille 

simple. 

4 e tour. — 


On fait alternativement 


une maille en l’air 

• — 

sous celle-ci, on 


passe une maille du tour précédent. 

5® tour. — Entièrement composé de mailles simples 
mais on augmente d’une maille çà et là, de telle sorte 
que ce tour compte 9G mailles. 

6« tour. — *24 mailles en Pair, sous lesquelles on 
passe 7 mailles du tour précédent; — dans chacune 
des 5 mailles suivantes, on fait une maille simple. 
Recommencez 7 fois depuis *. 


VOILE DK FAUTEUIL. 

Travail nu filet et au crochet, grandeur naturelle. 


7 e tour * Sur chacun des huit festons faits avec les mailles en 
Pair, on place 27 brides, non à cheval , mais en piquant le crochet 
dans chaque maille. Dans la maille du milieu, on fait 3 brides. 
Après la 27 e bride, on fait une maille-chaînette dans le milieu des 
5 mailles simples. On recommence 7 fois depuis *. 

On entoure les festons avec d’autres festons, lesquels 
ont chacun au milieu un picot. Pour chaque feston, on fait 7 mail¬ 
les en Pair, — une maille simple dans la 3 e des 7 mail¬ 
les qui viennent d’être faites, — 2 mailles en Pair, — 
une maille simple dans l’une des mailles du bord du 
feston épais. 

Dans le milieu de chaque feston épais, on exécute 
une rôtie (point de dentelle précédemment expliqué). 
On peut exécuter les carreaux sur du tulle-filet . Si 
l’on tient cependant à préparer soi- 
même le filet, on prendra du coton 
n° 70, et, en guise de moule, une ai¬ 
guille à tricoter en acier, dont la gros¬ 
seur doit être telle , que les mailles 
aient la dimension indiquée sur notre 
dessin. On commence par une maille, 
et, dans la derniè¬ 
re maille de cha¬ 
que tour, on fait 
2 mailles, jusqu’à 
ce que l’on ait 
23 mailles, c’est- 
à-dire la moitié 
d’un carreau. On 
diminue alors 
dans la pro¬ 
portion ob¬ 
servée pour 
augmenter, 
c’est-à-dire 
que l’on ré¬ 
unit les 
deux der¬ 
nières mailles en 
une seule, jus¬ 
qu’à ce que l’on 
n’ait plus qu’une 
maille. Tout ceci 
doit être exécuté 
avec une extrême 
précision. On encadre ce carreau 
avec des mailles simples, très- 
rapprochées, puis on exécute la 
broderie en reprises. On fait d’a¬ 
bord , avec le fil, les carreaux 
épais, au point de toile, c’est-à- 
dire que l’on traverse chaque 
petit carreau (ou maille) deux 
fois dans sa longueur, et deux fois dans sa largeur. 
Ce point de toile est très-facile, et le dessin l’indi¬ 
que clairement; mais il faut veiller attentivement 
à ce que (y compris le brin du filet) on passe un fil, 
et que l’on prenne le suivant sur l’aiguille, et cela 
alternativement. Au moyen de quelques points in¬ 
visibles, faits sur les côtés des carreaux remplis au 
point de toile , on atteint la place où l’on continue 
* ce travail. Le reste du dessin est fait avec du fil 
plat, brillant, pris simple ou double, selon sa gros- 
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seur. Ce fil, qui apparaît en torsades à quelques places du 
dessin, est reconduit en arrière pour former ces torsades, 
c’est-à-dire qu’après l’avoir passé dans les carreaux, on 
revient sur ses pas. 

On coud ensemble, à l’envers, les étoiles et les carreaux. 
On encadre le voile avec des mailles en l’air, et l’on a 
soin de fixer chacun des picots, des étoiles, en faisant ces 
mailles en l’air. 

Dentelle au filet. On prend le coton n° 70, le moule sur 
lequel on a exécuté les carreaux, et l’on fait cette den¬ 
telle dans le sens de la longueur. Sur le tour qui com¬ 
mence la dentelle, on fait un second tour, dans lequel 
on entoure (pour chaque maille) le moule deux fois avec 
le coton, ce qui produit des mailles d’une longueur dou¬ 
ble. Â ce tour succèdent 5 ou 6 tours composés de mailles 
simples. 

7® tour. — On prend un moule plus gros. On fait une 
maille, — on passe la suivante, — ainsi de suite. 

8® tour. — Sur un moule dont la circonférence (mesu¬ 
rée avec un bout de fil) est de 1 centimètre 1/2, on fait 

6 mailles dans une maille du tour précédent, — on passe 
une maille, — on fait la suivante, — on passe une maille. 
On recommence sans cesse depuis *. 

9® à 12® tour. — Moule fin. Dans chaque maille, une 
maille. 

13® et dernier tour. — On prend le moule moyen , sur 
lequel, on a fait le 7 e tour, et l’on fait chaque maille danB 
chaque maHle de,l* avant-dernier (11® tour). 

On orne cette dentelle en y passant du fil brillant. En 
piquait t l’aiguille dans le 6® tour, et serrant un peu le 
fil, on forme des festons. Le dessin indique la direction 
que l’on doit donner à ce fil. On coud la dentelle sur le 
bord du voile, sans la froncer, mais en la soutenant un 
peu. 


Alphabet. 

On exécute ces lettres au plumetis, mélangé de petits 
œillets et de points de dentelle, pour l’intérieur des plus 
grandes fleurs. Cet alphabet servira spécialement pour 
marquer des mouchoirs. On peut aussi substituer des 


pois aux œillets, et dans ce cas placer ces lettres sur tous 
les objets de linge. 


Talma tricoté. 

Matériaux : 160 grammes de laine pensée très-fine ; 150 grammes de 
même laine noire; aiguilles à tricoter, en bois, n° 5. 

Ce talma très-léger, très-facile à emporter dans toutes 
les promenades et tous les voyages d’été, est fait entiè¬ 
rement au point de diamant très -lâche, exécuté avec de 
la laine un peu dure. 

On monte 420 mailles (envergure du bord inférieur), et 
l’on travaille en allant et revenant. 

1 er tour. — On fait à l’endroit 260 mailles, on en laisse 
160 sur l’aiguille, on retourne l’ouvrage. 

2® tour. — 100 mailles à l’envers (la l r ® maille du tour 
est toujours levée sans être tricotée). 

3® tour. — (Dessin.) Une maille levée, — * 1 jeté, — di - 
minution, c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble, à l’en¬ 
droit. Recommencez depuis *, jusqu’à ce que les 100 mail¬ 
les soient tricotées, puis encore 19 mailles. Retournez 
l’ouvrage. 

4® tour. — Entièrement à l’endroit. A la fin du tour, on 
tricote 20 mailles de plus (de celles qui ont été< laissées 
sur l’aiguille). 

5® tour. — Entièrement à l’endroit, — et 20 mailles de 
plus. 

6® tour. — Entièrement à l’envers, — et 20 mailles de 
Plus. 

7® tour. — (Dessin.) Comme le 3® tour. On fait en plus 
le nombre de mailles faites en plus, dans ce 3® tour, en 
continuant le dessin. 

On répète sans cesse depuis le 3® jusqu’au 6® tour, en 
augmentant toujours du môme nombre de mailles, jus¬ 
qu’à ce que toutes les mailles se trouvent réunies, et 
l’on travaille alors sur toute l’ampleur du talma. Après 
avoir fait quatre tours à dessin (et les tours unis qui les 
séparent) depuis que l’on travaille sur les 420 mailles, on 
commence la diminution nécessaire à la bonne grâce du 
talma. Dans le deuxième tour à Vendroit, qui succède au 
4® tour à dessin , fait depuis que l’on travaille sur les 
420 mailles, on diminue 18 fois, en mettant 18 mailles 


d’intervalle entre chaque diminution, et par conséquent 
on tricote chaque fois ensemble la 19® et la 20® maille. On 
fait encore 4 tours à dessin , et dans le 2® tour uni à Ven- 
droit , qui leur succède, on répète les 18 diminutions, en 
mettant entre elles un intervalle de 19 mailles. On conti¬ 
nue à diminuer après chaque 4® tour à dessin. Le nom¬ 
bre des diminutions est toujours le môme. Celui des 
mailles intermédiaires diminue d’une maille à chaque 
répétition des diminutions, de telle sorte que, dans la 
7® répétition, les mailles intermédiaires sont au nom¬ 
bre de quatorze. Désormais on diminue après chaque 
3® tour à dessin , 18 fois dans le 8®, 9®, 10® tour à diminu¬ 
tion, en mettant un intervalle de 13, puis de 12, puis de 
Il mailles. Dans le 11® tour à diminutions, on diminue 
19 fois, à intervalles de 10 mailles; dans le 12® tour à di¬ 
minutions, on diminue 20 fois, à intervalle de 8 mailles; 
dans le 13 e tour à diminutions , on diminue 23 fois, à. in¬ 
tervalle de 6 mailles; dans le 14® tour à diminutions, on 
diminue 27 fois, à intervalle de 4 mailles. Désormais on 
diminue après chaque 2® tour, à intervalle de 2 mailles. 
Dans le 14® tour à diminutions , et dans le tour précédent 
fait à l’envers, on laisse les 12 dernières mailles sur l’ai¬ 
guille sans les tricoter; on les reprend dans les tours 
suivants, par deux ou par trois, afin de faire un peu biai¬ 
ser l’encolure. Après le 15® tour à diminutions , on fait en¬ 
core un tour uni, à l’endroit, et l’on démonte très-serré. 
Le fond du talma est terminé. 

Pour la dentelle garnissant le talma, on prend la laine 
noire, et l’on monte 1,015 mailles, très -lâches. On fait, en 
allant et revenant , deux tours à l’endroit, puis on com¬ 
mence le dessin. 

1 er tour de la dentelle. — Une maille levée, sans être 
tricotée; — * une à l’endroit (nous supprimons le mot 
maille ), — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 Jeté, — une à 
l’endroit, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — 8 di¬ 
minutions de suite (pour chaque diminution, on tricote 
2 mailles ensemble, à l’endroit), — 1 jeté, — une à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — une à l’en¬ 
droit, — 1 jeté. — Recommencez 43 fols depuis *. Les 
deux dernières mailles sont tricotées à l’endroit. 

2® tour. — Entièrement à l’envers; chaque Jeté est tri¬ 
coté comme une maille. 
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ENTRE-DEUX POUR JUPON. 


TÀLMA D’ÉTÉ, TRAVAIL AU TRICOT, 


DESSIN POUR TRICOT. 





net d’enfant. Si on veut le faire en allant et revenant , les 
mailles en biais offrent une légère difficulté, mais il peut 
convenir en ce cas pour couverture de berceau ou de lit 
et on peut l’exécuter en laine. 

Nous décrirons d’abord le point exécuté en rond, et 
nous plaçons en tête de cette description l’indication des 
abréviations qui seront employées dans le cours des 
explications. 

Le mot maille sera supprimé : nous dirons une à l’en- 


Poignet en entre-deux brodés, 

ET DENTELLE DE VALENCIENNES. 

On pose les entre-deux, sur une doublure de 
tulle, qui forme le fond du poignet. Les indica¬ 
tions données pour le précédent modèle serviront 


droit, une à l’envers, pour une\ maille à Vendrait , ’une 
maille à Venvers; une en biais (pour faire une maille en 
biais , on pique l’aiguille de devant en arrière, dans la 
direction de droite à gauche, au travers de la maille) ; 
1 jeté signifie le brin jeté sur l’aiguille avant de tricoter 
une maille ; — 3 ensemble représentent 3 mailles trico¬ 
tées ensemble & l’endroit. 

On monte un nombre quelconque de mailles, pouvant 
se diviser en vingt nombres égaux. 

l® r tour . — * 2 à l’envers, — 2 en 
biais, — 4 à l’envers, — 3 ensemble, 

— 4 à l’envers, — 2 en biais, — 2 à 
l’envers, — i jeté, — une à l’endroit, — 

1 jeté. Recommencez depuis *. 

2 e tour. - * 2 à l’envers, — 2 en 

biais, — 4 à l’envers, — une à l ? en- 
droit, — 4 à l’envers, — 2 en biais, — 

2 à l’envers, - 3 à l’endroit. Recom¬ 
mencez depuis *. 

3 e tour. — * 2 à l’envers, — 2 en biais, 

— 3 à l’envers, — 3 ensemble, — 3 à 
l’envers* — 2 en biais*— 2 à l’envers, 

— une en biais, — l jeté, — une à l’en¬ 
droit,— i jeté, — une en biais. Re¬ 
commencez depuis *. Nous ne men¬ 
tionnerons plus ce dernier détail, dé¬ 
sormais connu. 

4 ® tour. —2 à l’envers, —2 en biais, 

— 3 à l’envers, — une à l’endroit, — 

3 à l’envers, — 2 en biais, — 2 à l’en¬ 
vers, — une en biais, — 3 à l’envers, — 
une en biais. 

5® tour.—2 à l’envers, —2 en biais, 

— 2à l’envers,—3 ensemble,—2 à l’en¬ 
vers, — 2 en biais, — 2 à l’envers, —2 en biais, 

— 1 jeté, — une à l’endroit, — i jeté, — 2 en biais. 

6® tour. — 2 à l’envers, — 2 en biais, — 2 à l’en¬ 
vers, — une à.l’eqdroit 2 à .l’envers, — 2 en 
biais, — 2 à l’envers, —2 en biais, — 3 ensemble, 

— 2 en biais. 


7® tour. — 2 à l’envers, — 2 en biais, — une à l’envers, 

— 3 ensemble, — une à l’envers, — 2 en biais, — 2 à l’en¬ 
vers, — 2 en biais, — une à l’envers, — 1 jeté, — une à 
l’endroit, — 1 jeté, — une à l’envers, — 2 en biais- 

8° tour. — 2k l’envers, — 2 en biais, — une k l’envers, 

— une à l’endroit, — une k l’envers, — 2 en biais, — 2 k 
l’envers, — 2 en biais, — une à l’envers, — 3 ensemble,— 
une k l’envers, — 2 en biais. 

9® tour. — 2k l’envers, — 2 en biais, — 3 ensemble, — 
2 en biais, — 2 à l’envers, — 2 en biais, — 2 à l’envers, — 

1 jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — 2 k l’envers, — 

2 en biais. j 

10® tour. —2k l’envers, — 2 en biais, — une à l’endroit, 

— 2 en biais, — 2k l’envers, — 2 en biais, — 2k l’envers, 

— 3 à l’endroit, — 2 k l’envers, — 2 en biais. 

Il® tour. — 2k l’envers, — une en biais, — 3 ensemble, 

— une en biais, — 2k l’envers, — 2 en biais, — 3 à 
l’envers, — i jeté, — une k l’endroit, — 1 Jqté, — 3 4 l’ep- 
vers, — 2 en biais. 

12® tour. — 2 à l’envers, — une en biais, — une à l’en¬ 
droit, — une en biais, — 2 k l’envers, 2 en biais, — 3 à 
l’envers, — 3 à l’endroit, — 3 à l’envers, — 2 en biais. 

13® tour. —2k l’envers, — 3 ensemble, — 2 k l’envers, 

— 2 en biais, — 4 à l’envers, — un jeté, — 1 k l’endroit, 

— 1 jeté, — 4 à l’envers, — 2 en biais. 

14® tour. — 2k l’envers, — une k l’endroit, — 2k l’en¬ 
vers, — 2 en biais, — 4 k l’envers, — 3 à l’endroit, — 4 k 
l’envers, — 2 en biais, 

15® tour . — 2k l’envers, — 1 jeté, — une à l’endroit, — 

1 jeté. On* tricote ces mailles qui viennent d’être dési¬ 
gnées comme appartenant au 15® tour, avec les dernières 
mailles du 14® tour, et l’on recommence depuis le 1 er tour. 

Si l’on veut faire ce dessin, non en rond, mais en al¬ 
lant et revenant, sur le côté à Venvers du travail, les mail¬ 
les à Venvers seront faites à l'endroit, les mailles à l'en¬ 
droit seront faites à l'envers. Pour les mailles en biais, on 
piquera l’aiguille de derrière en avant, dans la direction 
de gauche k droite, et l’on tricotera la maille à l’envers. 


sur la pointe du feston le plus proche, appartenant au 
plus proche lacet, — 3 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple sur la pointe du second feston du premier lacet, et 
ainsi de suite. On encadre l’entre-deux en faisant deux 
tours composés de brides et de mailles en l’air. Pour le 
premier tour, on fait alternativement une bride sur la 
pointe du feston, — 3 mailles en l’air. Pour le second 
tour, on fait alternativement une bride, — une maille en 
l’air. 


POIGNET COMPOSÉ D’ENTRE- 
DEÜX ET DE DENTELLE 
DK VALENCIENNES. 


Poignet composé de bouillonné* en tulle 

ET D’ENTRE-DEUX BRODÉS. 


POIGNET COMPOSÉ DE BOUIL- 
L0NNÉ8 ET D’ENTRE-DEUX 

érodés. 


Entre-deux pour Jupon# 

Matériaux : Étroit lacet, ondulé , en coton; coton n° 50. 

Le lacet étroit, fabriqué de façon à former des festons 


* La. mode des manches étroites conspire, avec les cha¬ 
leurs de l’été, contre l’usage des sous-manches de mous-r 
seline ou de nansouk. On leur substitue des poignets suf¬ 
fisants pour entourer la main et l’avant-bras; on enfile 
simplement ces poignets en les passant par-dessus la 
main. 

Pour exécuter le poignet dont nous 
nous occupons, on emploiera quatre 
entre-deux brodés, ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, et trois bouillonnés 
de tulle. L’entre-deux inférieur (celui 
qui est le plus rapproché de la main) a 
20 centimètres de longueur; les sui¬ 
vants ont chacun 2 centimètres de 
plus. Le bouillonné inférieur a 5 cen¬ 
timètres de largeur, 33 centimètres de 
longueur; le suivant, 5 centimètres 
1/2 de largeur, 35 centimètres de lon¬ 
gueur ; le dernier, 6 centimètres de 
largeur, et 37 centimètres, de lon¬ 
gueur. Chaque bouillonné est froncé 
par une couture roulée sous le doigt 
(surjet lâche), puis cousu aux deux en¬ 
tre-deux. On borde chaque côté trans¬ 
versal du poignet avec une étroite 
bande de mousseline, sur laquelle on 
pose quatre boutons, et l’on fait qua¬ 
tre boutonnières. 
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aussi pour celui-ci. La longueur des entre-deux sera sem¬ 
blable à celle qui a été désignée pour le deuxième et 
le quatrième entre-deux. La dentelle de Valenciennes a 
2 centimètres de hauteur; elle est froncée et se rattache, 
pour le bord inférieur du poignet, à un entre-deux de 
dentelle de Valenciennes. Le môme entre-deux est placé 
sur le bord inférieur du deuxième entre-deux; on ourle 
es côtés transversaux, on y pose quatre boutons, et Ton 
ly fait quatre boutonnières. 


Corbeille de toilette. 

Cette corbeille carrée, munie d’un couvercle, garnie 
d’une anse, servira à contenir le linge de nuit, les bon¬ 
nets du matin, les sous-manches et les cols que l’on 
abandonne parfois sur les meubles d’une chambre à cou- 
chçr, et qui lui communiquent une apparence de désor¬ 
dre fort désagréable. 

La corbeille a 45 centimètres de hauteur, y compris le 
pied sur lequel elle repose. Elle est en forme de carré 
long, ayant d’un côté 35, et 24 centimètres de largeur. 
Elle est faite en gros osier, et ornée de bandes en drap 
blanc et drap pensée, disposées en biais, et se croisant, 
comme l’indique le dessin. Nous publions une partie de 
chacune de ces bandes, en grandeur naturelle. La bande 
pensée est ornée, au milieu, aveo deux lacets de soie 
jaune, fixés de chaque côté par une couture en croix, 
exécutée avec de la soie rouge de cordonnet. Sur la bande 
blanche, on voit de petits carreaux longs, en drap, fixés 
deux par deux, et entourés d’un large point de feston, 
exécuté avec de la soie jaune. L’un de ces carrés est noir; 
la couture en croix, placée au milieu, est faite avec de 
la soie blanche ; l’autre carré est rouge, 
avec couture noire. Dans l’espace qui 
sépare les carrés, se trouvent sept 
rangées faites au point de chaînette ; 
celle du milieu est en soie noire, la 
suivante rouge, la troisième verte, la 
dernière jaune. La môme disposition 
se répète sur l’autre côté de la rangée 
noire, mais avec une légère variante : 

]a dernière ligne est bleue. 


ou trois fois au travers de la maille en l’air et du picot 
qui sont les plus proches. La première étoile est termi¬ 
née ; chacune des étoiles suivantes est rattachée à la pré¬ 
cédente de la façon suivante : à la pointe de l’une des six 
branches , après avoir exécuté les deux premiers picots 
d’une branche, on fait, au lieu de quatre , neuf mailles 
en l’air, on passe la bouclette qui se trouve sur le cro¬ 
chet, dans la pointe de l’une des branches de l’autre 
étoile, c’est-à-dire dans le milieu des 4 mailles en l’air, 
séparant les picots. On fait ensuite 7 mailles en l’air, — 
une maille simple dans la seconde des 9 mailles en l’air 
en comptant depuis le dernier picot qui a été fait, puis 
on termine la branche ainsi : une maille en l’air, — 1 pi¬ 
cot, — 2 mailles en l’air, — l picot, — 2 mailles en l’air, 
— une maille simple, et ainsi de suite. On exécute de 
cette façon trois rangées d’étoiles, pour former le col. 
Sur le bord inférieur, il y a 25 étoiles, sur le second rang 
24, sur le troisième, de nouveau 25 étoiles. Dans le se¬ 
cond rang, les deux étoiles placées aux deux extrémités 
doivent se terminer par la longue boucle composée de 
mailles en l’air, ainsi que le dessin l’indique. Les trois 
rangées d’étoiles sont rattachées entre elles par des trian¬ 
gles faits avec de la très-fine soie noire, au crochet côtelé . 
On place le second rang d’étoiles au-dessus du premier, 
on pique le crochet dans le point de jonction de deux 
branches, on y passe le brin de soie, on fait une petite 
chaînette de longueur suffisante pour atteindre l’autre 
point de jonction de deux branches, où l’on travaille sur 
cette chaînette, en allant et revenant , en faisant des 
mailles simples, en piquant toujours le crochet dans le 
côté de derrière de la maille, et laissant à la fin de cha¬ 
que tour 2 à 3 mailles, de telle sorte qu’avec 5 tours on 
ait atteint la pointe du petit triangle ; 
avec cette pointe, on saisit la boucle 
composée de mailles en l’air, on re¬ 
vient sur l’un des côtés du triangle, en 
faisant des mailles-chaînettes , afin 
d’atteindre la place où l’on commence 
un nouveau triangle, disposé en sens 
inverse. Pour compléter cette expli¬ 
cation, nous renvoyons à notre dessin. 


CORBEILLE DE TOILETTE. 


BANDE EN DRAP BLANC POUR LA CORBEILLE DE TOILETTE, GRANDEUR NATURELLE. 


N° i. — COL AU CROCHET. 


Col au crochet n° t. 

Matériaux : Coton n° 200 ; très-fine soie noire. 

Le dessin de ce col peut aussi être 
exécuté avec du coton et de la soie plus 
grosse, et servir pour voile de fau¬ 
teuil, coussin, etc. Dans ce dernier 
cas, on peut aussi l’exécuter entière¬ 
ment en soie noire, et le doubler avec 
du taffetas de couleur vive. Venons- 
en à l’explication du col. On emploiera 
un crochet très-fin, afin que le travail 
soit aussi serré que possible. Si les 
mailles étaient lâches , le dessin per¬ 
drait son effet. Chacune des petites 
étoiles à six branches est faite isolé- 


— COL AU CROCHET 


Après avoir fixé les bandes sur la corbeille et sur 
scn couvercle, on pose des ruches faites eu tresse de 
laine violette et rouge. La première ruche, plissée 
d’un côté, a 2 centimètres t/2 de largeur; la deuxième 
(1 centimètre 1/2 de largeur) est plissée au milieu, et 
posée sur la couture de la première. Des ruches sem¬ 
blables sont posées autour du couvercle de l’anse, et 
garnissent les pans violets (ils ont 11 centimètres de 
longueur) qui sont attachés sur chaque côté du cou¬ 
vercle. Les nœuds sont faits avec la même tresse. 

Ajoutons que ces bandes, avec les dispositions ci- 
dessus indiquées, pourraient servir pour encadrer 
des portières, des rideaux, recouvrir des coffres à 
bois, des sièges, remplir en un mot le rôle des ban¬ 
des de tapisserie ; pour ces différents usages, au lieu 
d’ôtre découpées en festons, les bandes seraient droi¬ 
tes de chaque côté. 



Lorsque les trois rangées d’étoiles sont réunies, on 
fait la petite dentelle en commençant par l’un des 
côtés transversaux. 

1« tour de la dentelle . — Sur l’une des pointes de 
l’une des branches on fait une maille simple, — 10 
mailles en l’air, — une maille simple sur la pointe 
de la branche suivante, —10 mailles en l’air, —une 
bride dans la boucle de la rangée du milieu , — 10 
mailles en l’air, — une maille simple dans la. plus 
proche pointe d’unp branche, — 4 mailles en l’air, — 
1 picot, fait de telle sorte qu’il se dirige vers les étoi¬ 
les; — 4 mailles en l’air, — 1 picot, semblable au pré¬ 
cédent, — 4 mailles en l’air, — 1 picot dans la plus 
proche pointe d’une branche ; — * 4 mailles en l’air, 
— l picot, — 4 mailles en l’air, — 1 picot, — 4 mailles 
en l’air, — une maille simple dans la plus proche 
pointe d’une branche, — 4 mailles en l’air, — t pi- 


VESTE TRICOTÉE POUR ENFANT. 



TRICOT DE LA VESTE POUR ENFANT. 


ment avec le coton blanc, mais on rattache ces étoiles les unes avec les autres, 
par rangées , et l’on commence une étoile nouvelle, à la pointe de l’une des 
feuilles, en faisant seulement la moitié de cette feuille, et la complétant plus tard. 

On fait 7 mailles en l’air, — une maille-chaînette dans la 3® de ces mailles, de 
telle sorte que les 4 dernières mailles forment un picot ; — ensuite 7 mailles en 
l’air, sur lesquelles on refait un picot; — 5 mailles en l’air, — * encore 5 mailles en 
l’air, et une maille-chainette dans la première de ces mailles, pour former un 
picot ; — 2 mailles en l’air, — 1 picot, — 4 mailles en l’air, — 1 picot, — 2 mailles en 
l’air, — 1 picot, — 2 mailles en l’air, — une maille simple dans l’avant-dernière des 
mailles faites avant les 4 derniers picots (par conséquent dans la 3 e des 5 der¬ 
nières mailles en l’air) ; — 3 mailles en l’air. Recommencez 4 fois depuis *. A la 
dernière répétition, après avoir fait la maille simple qui ferme la branche, on 
fait, au lieu de trois, deux mailles en l’air, — puis, une maille simple dans la 
2® maille en l’air avant le 2® picot du commencement de l’étoile; — une maille en 
l’air, — 1 picot, — 2 mailles en l’air, — 1 picot, — 2 mailles en l’air. On assem¬ 
ble les deux moitiés de la feuille en enfilant sur une aiguille, d’abord le brin par 
lequel on a commencé, puis celui par lequel on a fini l’étoile, et on les passe deux 



BANDE EN DRAP VIOLET , POUR LA CORBEILLE 
DE TOILETTE, GRANDEUR NATURELLE. 
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cot, — 4 mailles en l'air, — une maille simple dans le 
milieu de la boucle séparant deux étoiles ; — 4 mailles en 
l'air, — l picot, — 4 mailles en l’air, — une maille simple 
dans la plus proche pointe d'une branche. — Recommen¬ 
cez sans cesse depuis *, et faites le 2* côté transversal sem¬ 
blable au premier. 

2 e tour.—Dans la première maille du tour précédent on 
fait une maille-chaînette; — * on passe 2 mailles, on fait 
6 mailles-chaînettes dans la maille suivante, en piquant 
toujours le crochet dans le côté de derrière de la maille; 
on passe 2 mailles du tour précédent ; dans la suivante 
on fait une maille simple. — Recommencez toujours de¬ 
puis *. — Il ne reste plus qu'éu terminer l’encolure. On 
exécute d'abord une chaînette en faisant toujours une 
maille simple dans la pointe de la branche demeurée li¬ 
bre, — une bride dans la boucle réunissant deux étoiles; 
dans ce tour on soutient le col pour l'arrondir; on ratta¬ 
che la première et la dernière maille à la dentelle ; enfin, 
on termine l’encolure par un tour composé de mailles 
simples. 


Col ou eroeliet n* ?. 

Matériaux i Coton n* 100 ; très-fine soie noire de grosseur assortie à 
celle dn coton ; un crochet très-fin. 

Comme le col précédent, celui-ci, quoique moins diffi¬ 
cile , doit être exécuté avec une extrême précision, et 
fait avec des mailles très-serrées. Il se compose de qua¬ 
tre rangées de trèfles , alternativement blancs et noirs. 
L'encolure et le bord inférieur sont faits autour du fond, 
lorsque celui-ci est terminé. On fait une chaînette de 
550 mailles, sur lesquelles on revient de la façon sui¬ 
vante : 

i® r tour . — Dans la 7® maille on fait une maille sim¬ 
ple , de telle sorte que les 6 dernières mailles forment 
une boucle ; — * 2 mailles en l’air, — une bride dans la 
même 7® maille, — 2 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la même maille, — 2 mailles en l'air, — une 
bride, — 2 mailles en l’air, — une maille simple, — 2 mail¬ 
les en l'air, — une bride, — 2 mailles en l'air, — une 
maille simple, le tout dans cette môme 7® maille, autour 
de laquelle le trèfle est ainsi formé; —2 mailles en l'air, 


sous lesquelles on passe 3 mailles ; — une maille simple 
dans la maille suivante, — 2 mailles en l'air, sous les¬ 
quelles on passe 3 mailles; — une maille simple; cette 
dernière forme la première maille du trèfle. — On recom¬ 
mence par conséquent depuis*. A la fin du tour on coupe 
le brin. 

2® tour. —.On rattache le brin pour faire une maille 
simple dans la bride du milieu du premier trèfle ; — 
* 7 mailles en l’air, — une maille simple dans la bride 
au milieu du trèfle suivant. — Recommencez depuis *. 

3® tour . — On prend la soie noire, on fait une maille 
simple dans la première maille simple du tour précédent; 
— 2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 des 7 mail¬ 
les en l’air; — *dans la quatrième de ces 7 mailles en 
l’air on fait une maille simple, —2 mailles en l'air, — une 
bride, — 2 mailles en l’air, — une maille simple, —2 mail¬ 
les en l’air, — une bride, — 2 mailles en l’air, — une 
maille simple, —2 mailles en l'air, — une bride, —2 mail¬ 
les en l'air, — une maille simple; le tout dans la même 
quatrième maille des 7 mailles en l'air ; — puis 2 mailles 
en l’air, — une maille simple sur la plus proche maille 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en poult-de-soie gris, bordée d’un volant tuyauté, surmonté de deux entre¬ 
deux en dentelle noire, posé sur un transparent de taffetas bleu. Des entre-deux figurent 
une suite sur le corsage et se terminent par deux pans également doublés de taffetas bleu ; 
même garniture aux manches. 


Robe de mousseline blanche, ornée de volants tuyautés, surmontés d'entre-deux 
en dentelle noire posés sur un ruban cerise. Le corsage est en forme de veste décolletée 
carrément. Géraniums-cerises dans les cheveux. 


simple du tour précédent, — 2 mailles en l'air. — Recom¬ 
mencez toujours depuis *. 

4® tour . — 11 est semblable au 2® tour, et fait avec du 
coton blanc. 

5® à 7® tours . — Pareils à ceux qui se succèdent du 1 er au 
3® tour ; le 7® est par conséquent fait avec la soie noire : 
on consultera le dessin pour placer les trèfles. On prend 
le coton blanc et l’on travaille sur l’encolure. 

8® tour . — On pique le crochet sous les deux bords su¬ 
périeurs de la première maille, et l'on y fait 2 brides ; — 
4 mailles en l’air,—2 brides dans la 4® maille ; — *4 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe 6 mailles; — encore 
2 brides dans la 7® maille, qui se trouve entre deux feuil¬ 
les. — Recommencez toujours depuis* jusqu’à l’extrémité 
de l’encolure , c’est-à-dire jusqu’à la dernière maille in¬ 
termédiaire , marquée sur le dessin; — puis 3 mailles en 
l'air sur la petite boucle qui se trouve près du premier 


trèfle. On continue le bord du col de la façon suivante : 
10 mailles en l’air; —f une maille-chaînette dans la 6® de 
ces mailles, de telle sorte que ces 4 dernières forment 
1 picot; — 6 mailles en l’air, —une maille-chaînette dans 
la 2® de ces mailles, en sorte que l’on a fait 2 picots sé¬ 
parés par une maille en l’air (pour chaque picot on fera 
désormais 5 mailles en l'air, — une maille-chaînette dans 
la première de ces 5 mailles) ; — une maille en l’air, — 
1 picot, — une maille en l’air, — une maille-chaînette 
dans la maille d’où partent les 3 picots, — 4 mailles en 
l’air, — une maille-chaînette dans la précédente maille- 
chaînette , ce qui forme le 4® picot, se dirigeant vers les 
trèfles (voir le dessin) ; —4 mailles en l’air, — une maille 
simple dans la première bride du plus proche trèfle , — 
9 mailles en l’air. — Recommencez toujours depuis f, avec 
cette différence pourtant que la maille-chaînette, laquelle 
termine un groupe de picots, se fait, pour les côtés trans¬ 


versaux, dans la première bride de chaque trèfle, tandis 
que pour les coins on fait une de ces mailles-chaînettes 
dans la première bride, et la seconde maille-chaînette, 
terminant les picots suivants, dans la 2® bride du même 
trèfle; pour le côté inférieur, on place toujours cette 
maille-chaînette dans la bride du milieu de chaque trèfle. 

9® tour . — Sur toute l’encolure on fait alternativement 
une bride, — une maflle en l’air, sous laquelle on passe 
une maille. Depuis le premier côté transversal on fait 
7 mailles en l’air, et avec les 4 dernières un picot ; — 
* une maille en l’air, — une maille-chaînette sur la maille 
en l’air qui se trouve entre le 1 er et le 2® picot, — 2 mail¬ 
les en l’air, qui doivent se trouver derrière le second pi¬ 
cot; — une maille-chaînette dans la maille en l’air, entre 
le 2® et le 3® picot; — une maille en l’air, — i picot, — 
une maille en l’air, — un picot, — une maille en l’air, — 
l picot. — Recommencez depuis * jusqu’au commence- 
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ment de l’encolure, que l’on complète en faisant un tour 
de mailles simples, placées chacune sur la maille en l’air 
qui se trouve entre deux brides. 


Veste tricotée pour enfant. 

Matériaux : 12 grammes de laine zéphyr (deux fils) blanche; 12 gram¬ 
mes de même laine, rose ou bleue ; aiguilles à tricoter en bois n* 0. 

Bien n’est plus vite exécuté que cette petite jaquette, 
destinée aux enfants de six mois à un an. On commence 
par le bord inférieur de la veste, avec la laine rose prise 
double, et l’on monte 160 mailles, sur lesquelles on fait 
un tour à l’endroit ; on commence ensuite le dessin (que 
nous publions en grandeur naturelle), lequel est fait avec 
de la laine double pour la bordure. 

tour . — La première maille est levée sans être 
tricotée; —• 1 jeté, — 3 mailles à l’endroit; la première 
est tirée par-dessus les deux suivantes. — Recommencez 
depuis * jusqu’à la fin du tour. . 

2® tour. — Entièrement à l’envers. Chaque jeté est tri¬ 
coté comme une maille. On répète alternativement ces 
deux tours, mais en veillant à ce que la maille provenant 
du jeté se trouve toujours la maille du milieu des 3 mail¬ 
les à l’endroit pour le tour suivant, afin que le dessin 
soit contrarié. Après avoir exécuté ce dessin cinq fois, en 
maintenant toujours le nombre de 160 mailles, on prend 
la laine blanche simple , et l’on fait 20 tours, c’est-à-dire 
que l’on exécute 13 fois le dessin. On compte ensuite, à 
chaque extrémité de l’aiguille, 41 mailles pour chaque 
devant, 4 mailles pour chaque entournure ; les 70 mail¬ 
les du milieu sont réservées pour le dos. On démonte 
les 4 mailles de l’entournure et l’on fait isolément tours 
pour chaque devant, autant pour le dos; on réunit en¬ 
suite les mailles sur les épaules, et, dans le cours des 
8 tours suivants, on diminue de telle sorte que le nom¬ 
bre des mailles diminue de 12 sur chaque épaule. On 
démonte très-serré. 

On commence la manche par son bord inférieur, c’est- 
à-dire par la bordure rose. On monte 39 mailles, sur les¬ 
quelles on fait 1 tour uni, puis 5 tours à dessin (10 tours 
par conséquent) ; on prend ensuite la laine blanche, on 
fait 20 tours à dessin ; on démonte. On coud la manche 
ensemble, on la place dans l’entournure; la couture de 
la manche doit se trouver sous le bras. On borde l’enco¬ 
lure avec une garniture qui se compose de 5 tours faits 
au crochet avec de la laine rose. Pour chacun de ces tours 
on exécute des festons de 5 mailles en l’air, — une maille 
simple, et ainsi de suite; pour le premier tour, les fes¬ 
tons sont assez rapprochés ; dans les suivants ils sont 
contrariés , c’est-à-dire que la maille simple est toujours 
placée au milieu du feston. 

On borde la veste et les manches avec une étroite den¬ 
telle au crochet faite avec la laine rose de la façon sui¬ 
vante : * une maille simple, — 3 mailles en l’air, -- 2 bri¬ 
des séparées par une maille en l’air faite dans une seule 
maille, — 3 mailles en l’air. — Recommencez sans cesse 
depuis *. Sous les mailles en l’air on ne laisse qu’un 
très-petit espace, afin que les brides forment des dents. 
On passe dans l’encolure un cordon rose, terminé par des 
glands, le tout fait en laine. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de linos gris rosé. Le bord inférieur de la jupe est 
garni avec une ruche chicorée de taffetas bleu, remon¬ 
tant, en ligne droite, de distance en distance. L’espace 
séparant les ruches qui remontent, est de 20 centimètres; 
la hauteur de ces ruches remontantes est également de 
20 centimètres. Corsage plissé, en nansouk blanc, mon¬ 
tant et à manches longues. Corselet pareil à la robe, 
garni comme celle-ci, orné sur chaque épaule avec un 
nœud fait en même étoffe que la robe, et encadré par 
une ruche bleue. Très-longue et très-large ceinture pa¬ 
reille au nœud K fixée derrière le corselet. 

Petite fille de neuf ans . Robe en poil de chèvre blanc. 
Le bas de la jupe est découpé en dents assez creuses, 
bordées d’un ruban rouge et ornées d’un dessin en sou- 
tache rouge. Corsage décolleté avec berthe semblable au 
bas de la jupe. Manches courtes. Ceinture rouge nouée 
par derrière. 

Petit garçon de six ans . Pantalon court et large en 
popeline[nuance cuir, orné sur les côtés d’une bordure 
en soutache noire. Veste semblable au pantalon, bordée 
de grelots, et brodée en soutache noire sur toutes les 
coutures. La veste, un peu courte, est mise sur une 
chemisette blanche, à col et poignets unis. Petites bottes 
en cuir, de môme nuance que le costume. 


MODES. 

De quoi parlerais-je si ce n’est du coup d’État prédit, 
prévu, annoncé par mille symptômes, et qui s’est enfin 
produit dans le domaine des chapeaux? Il a éclaté avec 
une intensité foudroyante, et ses ravages ont emporté 
les passes élevées, les plumages orgueilleux qui se dres¬ 
saient par-dessus ces passes, et semblaient, de cette 
place inexpugnable, défier le firmament. Les grands cha¬ 
peaux ont vécu ! 

Ceux d’aujourd’hui, qu’il est essentiel de ne pas con¬ 
fondre avec ceux d’hier, sont de diverses sortes. La nou¬ 
velle mode compte des adhérents tièdes et des sectaires 
fanatiques ; comme toujours les derniers suppléent au 
nombre par l'exagération. Les tièdes composent la ma¬ 
jorité, et se bornent à porter des chapeaux qui sont pe¬ 
tits ; les fanatiques en portent. autant dire qu’elles 


n’en portent pas du tout! Elles ont supprimé la passe, 
elles ont supprimé le bavolet, et n'ont guère gardé du 
chapeau que ses ornements. Ne les imitons pas pour le 

moment. Mais, hélas! ne nous dissimulons pas que 

nous les imiterons bientôt ; les minorités remuantes 
ont toujours entraîné les majorités pacifiques, et c'est 
toujours le petit nombre qui impose sa loi au grand 
nombre. 

Mais, si la révolution règne dans la mode des chapeaux 
de ville, l’anarchie gouverne les chapeaux que l’on ap¬ 
pelait jadis ronds, et que l’on doit renoncer à définir en 
ce moment ; ils sont de plus en plus usités, et on les ren¬ 
contre à toute heure avec un air déterminé indiquant 
qu'ils ont jeté beaucoup de choses par-dessus les mou¬ 
lins. Quand nous les blâmerions, à quoi cela servirait- 
il? 11 n’y aurait dans les rues ni un toquet,niune perle, 
ni une aigrette de moins. 

Je dois avouer du reste que, partie de chez moi dé¬ 
cidée à une opposition systématique, je suis revenue 
avec des convictions ébranlées. Il est bien certain que 
le ridicule se trouve surtout uni à l’étrangeté, et ce qui 
devient général cesse de paraître extravagant. Mais je 
m’aperçois que mes axiomes semblent être empruntés à 
la biographie et à la nécrologie de M. de la Palisse, et 
je me hâte d’expliquer à mes lectrices les causes de ma 
demi-conversion. J’ai vu chez M me Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathurins, n° 6, vingt-deux variétés de cha¬ 
peaux ronds, dits casquettes J’ai constaté avec satisfac¬ 
tion qu’en disposant avec goût des dentelles, des velours, 
des ruches, des plumes, desfranges de perles, on pouvait 
réussir à faire des coiffures très-seyantes avec ces cas¬ 
quettes; mais il ne faut pas oublier que, si le bon goût 
réussit à sauver, à dissimuler le caractère un peu risqué 
de cette coiffure, l’exagération, l’absence de tact d’une 
modiste moins habile que M ra * Aubert, peuvent lui com¬ 
muniquer un aspect déplorable, et bien près d’être in¬ 
convenant. Parmi ces casquettes il en est une qu’on ap¬ 
pelle le Henri 111, et qui a obtenu ma préférence. Sa 
forme fait souvenir en effet des chapeaux en honneur 
sous les Valois, et qui étaient portés par les hommes et 
par les femmes. J’ai pris, séance tenante, quelques no ¬ 
tes que je vais placer ici; elles sc rapportent aux cha¬ 
peaux que j’ai remarqués dans la multitude. 

Une casquette en paille noire très-fine, à bords plats 
et inclinés^ ayant 4 centimètres de largeur, bordés d’un 
velours pourpre et d’une frange en perles et olives de 
jais noir ; un velours pourpre entoure le fond ; sur le 
devant une cocarde de velours pourpre, composée de 
cinq boucles, et une plume noire demi-longue s’éten¬ 
dant sur le côté gauche. 

Casquette en paille anglaise blanche à bords abaissés 
et décrivant une pointe par devant, bordés d’un velours 
bleu Mexico et d’une haute dentelle noire à palmes, 
formant une voilette ; autour du fond un velours bleu ; 
devant, inclinant un peu à droite, un large nœud de 
velours retenant une plume d’autruche, blanche, à la¬ 
quelle succède une plume bleue. 

Casquette en paille d’Italie, à visière devant, presque 
sans bords sur les côtés; sur le contour un velours 
ponceau retenant une dentelle noire ; le velours est à 
demi recouvert par une ruche de dentelle noire étroite ; 
cocarde de velours sur le devant, retenant une plume 
d’autruche, noire, entourée de barbes en dentelle 
noire. 

Casquette en fine paille anglaise blanche, à bords in¬ 
clinés, légèrement allongés par devant; sur le contour 
un velours noir et une frange en olives de jais noir; une 
torsade de velours noir garnit le fond; derrière se trouve 
un nœud de velours; sur le devant, un peu à gauche, 
un second nœud de velours retient une longue et large 
plume blanche. 

Casquette en paille de riz, bordée de velours mauve 
et de dentelle noire ruchée; autour du fond un biais en 
velours mauve et une ruche de dentelle; devant, ,à 
droite, un nœud de velours mauve à quatre coques 
retient deux plumes mauves couchées sur le côté de 
droite. 

Casquette en paille de riz glacé, à bords un peu abais¬ 
sés, garnis avec une frange de jais blanc, composée de 
perles et d’olives; une dentelle noire entoure ces bords; 
sur le devant un nœud de ruban retient un cactus en¬ 
touré de feuillages de plusieurs tons, avec branches ver¬ 
tes et veloutées. E. R. 


VARIÉTÉS. 

LES CONFIDENCES D’UN PAPILLON. 

On s’obstine à reléguer dans le domaine du merveil¬ 
leux le temps où les bêtes parlaient ; nous savons tous, ce¬ 
pendant, que cette faculté n’a jamais été retirée aux 
bêtes, et que le laconisme est leur moindre défaut. En 
ce qui Concerne mon expérience personnelle, je puis af¬ 
firmer que j’ai rarement rencontré une bête silencieuse ; 
peut-être est-il juste d’attribuer mon opinion à l’impos¬ 
sibilité d’assigner une catégorie quelconque à celles des 
bêtes qui ont un bon sens suffisant pour se renfermer 
dans le silence, lequel étend un voile protecteur sur 


leur incapacité. *rtème, peut-on sans 

injustice appeler bétes des êtr jU,,- on( assez de d|Scer _ 

nement pour connaître eui ev prochain, assez àe 

finesse pour ne point s’exposer ^ eic ,ter le dédain ou 
l'hilarité? Non, mille fois non, ^ prétendues èétex 
se trouveraient, par le fait, mieux douées qu’une infinité 
de créatures spirituelles. Je puis donc revenir à mon 
point de départ, mettre une conclusion en rapport avec 
mon exorde, et poser l’axiome suivant : Il n’y a point de 
bête silencieuse. 

De plus, n’avez-vous jamais été blessée, aimable lec¬ 
trice (car vous êtes'aimable, j’en suis certain), de celte 
outrecuidance humaine qui confond dans la même ap¬ 
pellation ceux des individus de sa race qui sont dépour¬ 
vus d'intelligence, et toutes les créatures dont la consti¬ 
tution diffère de l’homme? Selon cette classification in¬ 
juste et absurde, tout ce qui n’est pas homme est béte, 
et une certaine portion de l’humanité vient encore s’a¬ 
jouter à la catégorie de ces êtres, que l’on croit absolu¬ 
ment dépourvus d’intelligence. 

J’ai beaucoup vécu avec les bêtes, et je dois à la vérité 
de formuler ici un témoignage solennel ; il n’y a pas 
plus de bêtes parmi les animaux que parmi les hommes. 
Il y en a peut-être moins, car les animaux sont naturel¬ 
lement préservés de la plupart des sentiments qui ali¬ 
mentent la bêtise humaine. Voyez le cheval : il a parfois 
sa généalogie bien et dûment établie, beaucoup plus au¬ 
thentique que celle de certaines personnes, lesquelles ont 
pris et portent des titres qui ne leur appartiennent pas; 
il n’est pas vaniteux, quoique son origine soit noble. Ce 
bon sens philosophique lui fait éviter un grand nombre 
de bêtises. Tous les nommes qui se trouvent bien pour¬ 
vus du côté des généalogies ne.sont pas aussi éclairés 

que cet animal. Les animaux n’ont point de vanité. 

Méditez ce point, ô hommes, mes confrères, avant de 
les désigner avec mépris sous le terme de bétes! Songez 
à toutes les bêtises que la vanité fait dire, à toutes celles 
qu’elle fait commettre, et vous serez forcés d’avouer que 
les mieux partagés ne sont pas ceux que vous pensez. 

Pour ne pas être accusé d’énoncer des paradoxes, je 
conviendrai cependant qu’il y a bien quelques petites 
exceptions à la règle que je prétends établir. Oui, sans 
doute, parfois les animaux ont les défauts et les fai¬ 
blesses que nous reprochons à l’humanité. Mais il 

est permis de supposer qu’ils ont été pervertis par le 
mauvais exemple, et que, livrés à eux-mêmes, n'ayant 
pas sous les yeux le spectacle offert par la civilisation, 
ils auraient évité les imperfections dont je ne puis nier 
l’existence, mais dont j’attribue l’origine à l’instinct d’i¬ 
mitation. 

J’étais plongé récemment dans les réflexions dont je 
viens de tracer le résumé ; ma fenêtre, ouverte sur mon 
jardin, laissait pénétrer jusqu’à moi les senteurs déli¬ 
cieuses des fleurs rafraîchies par la rosée, et s’épanouis¬ 
sant sous les premiers rayons du soleil. Je dis bien : ces 
rayons étaient en effet les premiers, car l’horloge de 
mon église n’avait pas encore sonné cinq heures. Ma fe¬ 
nêtre, vous l’ignorez sans doute, et je suis bien aise de 
vous l’apprendre, est encadrée de rosiers grimpants et 
de glycines, dqnt les larges feuilles remplissent les la¬ 
cunes laissées par l’insuffisant feuillage des rosiers. J'ai 
une habitude qui est commune à tous les individus iso¬ 
lés ou détraqués, — à vous, lectrice, de me classer dans 
telle catégorie qu’il vous plaira, — c’est-à-dire que je 
me parle voloniiers à moi-même. Je venais de prononcer 
le monologue dont je vous ai communiqué la substance, 
lorsqu’un beau et grand papillon appartenant à la fa¬ 
mille des papillons-machaons, dits grands-porte-queue, 
vint se poser familièrement près de moi, à la hauteur 
de mon ne?. Je le regardai attentive mt, un peu surpris 
de cette confiance. Lui se tenait su une tige qui lui for¬ 
mait une élégante escarpolette, e me permettait ainsi 
de l’examiner à loisir. Il avait environ H centimètres 
d’envergure; ses ailes étaient jaunes, avec une superbe 
bordure de velours noir, fort large, et régulièrement 
marquée par des séries de six et de huit points jaunes. 
Quelques-uns de ces points étaient entourés d’atomes 
bleus; c’était, en un mot, l'un des plus beaux individus 
de sa race. 

Mes réflexions n’étaient nullement troublées par ce 
voisin; elles se continuaient tout naturellement, et j'é¬ 
tais si fort occupé de mon sujet que je n’éprouvai pas 
un grand étonnement lorsque le papillon prit la parole. 

a Vous avez raison, maître Sainfoin, » me dit-il en 
s’exprimant comme Pandore, moins l’accent alsacien, 
cependant, a nous autres animaux, nous ne sommes 
pas si bêtes qu’on veut bien le dire; n’avons-nous pas 
le souvenir, le pressentiment? ne sommes-nous pas ca¬ 
pables d’aimer? Tous les hommes n’en pourraient dire 
autant ! 

— Tu m’enchantes, » dis-je à mon interlocuteur, sans 
réfléchir que, par suite d’un set préjugé de supériorité, 
je me permettais de tutoyer cet inconnu. Sans m’en ren¬ 
dre compte, la suffisance humaine s’affirmait, au mo¬ 
ment même où j’entreprenais de la combattre. Je ne 
m’étais donc pas trompé dans mes appréciations. « Mais, 
dis-moi, ne pourrais-tu me fournir quelques documents 
pour établir sur des bases certaines l’égalité qui existe, 
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selon moi, entre toutes les créatures qui habitent cette 
terre? Tu me parais intelligent, tu es jeune, tu pour¬ 
rais me faire tes confidences, et j'en tirerais parti pour 
réfuter victorieusement tous ceux qui soutiennent une 
thèse opposée à la mienne. 

— Jusqu'ici,» répondit le papillon en inclinant sa tète 
en signe d'acquiescement, «je n'ai pas de souvenirs bien 
intéressants. Je suis né ce matin. Avant ma naissance, 
j'étais une chenille verte, ornée d'anneaux noirs, velou¬ 
tés, ponctués de rouge fauve. Nous formions un groupe 
assez nombreux, installé là-bas dans le potager, sur la 
plantation de carottes; cela est assez ennuyeux, de ram¬ 
per, lorsqu’on se sent destiné à planer dans les airs, au 
gré de ses caprices. Sur ma feuille se trouvait installée 
une bonne petite compagne, et nous devisions ensemble 
de l’avenir. Nous avons fait ensemble de beaux projets 
pour le temps où nous aurions des ailes; nous avons 
échangé des promesses, et même des serments, et je 
compte rester fidèle à nos conventions, du moins si cela 
est possible. 

— Ah! ah! voilà une restriction bien humaine. 

— Que voulez-vous? Je suis plus avancé que cette pe¬ 
tite chenille; j’ignore quand elle viendra me rejoindre... 
Faut-il employer une partie de ma jeunesse à attendre 
cette compagne, douée de qualités estimables, je n’en 
disconviens pas, mais qui n’occupera peut-être pas dans 
le monde un rang égal au mien? Une mésalliance est 
presque toujours la source de mille regrets; il s'agit 
d’enchainer mon indépendance, songez-y! 

— Mais, malheureux, vos préoccupations égoïstes 
prouvent que vous ne valez pas mieux que nous! 

— Tout juste, maître; mais nous ne valons pas moins. 
Pourquoi donc êtes-vous resté célibataire? N’y a-t-il pas 
un peu d'égoïsme dans votre fait? N'avez-vous pas re¬ 
douté les ennuis du ménage, les charges de la famille? 
Mon Dieu! je ne vous blâme pas; si aujourd’hui vous 
éprouvez quelques regrets en vous trouvant isolé, privé 
de soins et d’affections, ces peines ne retombent que sur 
vous... à moins cependant que vous n’ayez repoussé une 

tendresse sincère.auquel cas vous seriez responsable 

du chagrin que vous auriez causé. Quoi qu’il en soit, con¬ 
venez que vous n’avez pas qualité pour me sermonner et 
m'engager à enchaîner mon existence dès son début. » 

Après avoir prononcé ce discours surprenant, qui 
m’ôta pour un moment l’usage de la parole, le papillon 
se balança d’un air fat, en jouissant de mon évidente 
confusion, puis il rouvrit ses ailes et s’envola en disant : 

« A demain, maître Sainfoin ; je viendrai vous faire 
mes confidences. » 

Le lendemain, j’ouvris ma fenêtre avant cinq heures; 
mon papillon était en retard, et je l’attendis pendant 
quelque ternips; il apparut enfin, et vint reprendre son 
poste sur une tige de glycine. 

« Quelle chose enivrante que la vie! » s’écria-t-il avec 
enthousiasme. « Tout est à moi, depuis l’espace immense, 
l’éther azuré, jusqu’au zéphyr qui me berce doucement 
en soutenant mes ailes, jusqu’aux plus belles fleurs qui 
entrouvrent leurs calices afin que je puisse y puiser le nec¬ 
tar, sans même replier mes ailes; tout est joie, enchante¬ 
ment, délices ! Comment éviter l’inconstance, lorsque de 
toutes parts on entend des appels séduisants qui invitent 
au plaisir, en imposant silence aux souvenirs et aux ré¬ 
flexions! 

— Avez-vous revu votre petite compagne, celle qui vi¬ 
vait près de vous, dans la plantation de carottes? » 

Le papillon remua ses antennes avec une expression 
dédaigneuse, équivalant à notre haussement d’épaules, 
et me répondit d’un ton léger : 

«Je l'ai aperçue là-bas, près de ce chèvrefeuille qui 
grimpe sur une loge rustique. Elle m’a arrêté quelques 
instants pour me parler du passé, de ce temps éloigné, 
où, ignorant mon mérite et les plaisirs que me réservait 
l'existence, je me suis laissé entraîner à prendre quel¬ 
ques engagements. Décidément, j’étais bien fou, ou 
plutôt bien ignorant, et j’ai fait comprendre à mon ex¬ 
compagne, avec tous les ménagements dictés par le sa¬ 
voir-vivre, qu’il fallait renoncer à l’espoir de me retenir 
près d’elle. La nature ne lui réservait pas une destinée 
brillante; il n’y a en elle rien qui arrête l'attention, 
rien qui provoque l’admiration. Que dirait le monde, je 
vous le demande, s’il me voyait m’associer à cette humble 
ménagère? 

— Fou, archifou ! » m’écriai-je avec colère, « se peut-il 
que vous sacrifiiez le bonheur paisible aux jouissances 
éphémères de la vanité? 

— Fou tant qu’il vous plaira! » répondit le papillon 
en se rengorgeant, « je mérite, soyez-en certain, une 
alliance plus honorable et plus avantageuse. A qui en 
avez-vous, d’ailleurs? Quelle mouche vous pique? Vous 
avez à cœur, si je ne me trompe, de prouver que les 
hommes ne valent pas mieux que nous; joindriez-vous 
à ce projet celui d’établir que nous valons mieux 
qu’eux? Je ne suis pas du tout disposé à m’imposer des 
sacrifices, uniquement pour vous donner le plaisir de 
fournir des preuves à l’appui de vos thèses; je me con¬ 
tente de modeler ma conduite sur les exemples que l’on 
me donne, et d’agir à l’instar de celui qui s’intitule le 
roi de la création. Cela suffit h mon ambition. 


— Je m’en doutais bien, » dis-je avec tristesse..... «je 
me doutais en effet que l’exemple des hommes pervertit 
les animaux. 

— Il n’en saurait être autrement, » reprit philoso¬ 
phiquement mon interlocuteur; « nous ne pouvons en¬ 
treprendre d’être meilleurs et plus vertueux que vous 
autres. Si j’avais eu quelque incertitude sur mes projets 
d’avenir, toutes mes hésitations auraient été dissipées 
par la conversation que j’ai entendue hier au soir dans 
le jardin de ce bel hôtel qui est voisin de votre de¬ 
meure. Une rose m’avait offert l’hospitalité; je m’étais 
tapi dans son cœur pour attendre le lever du soleil, lors¬ 
que j’ai entendu le sable de l’allée craquer sous les pas 
de deux promeneurs. 

« 11 m’est tout à fait impossible d’y songer, » disait 
d’un ton bref l’un de ces promeneurs, beau jeune 
homme de vingt-cinq ans, environ; « Mathilde n’a pas 
une fortune suffisante pour que je puisse songer à l’é¬ 
pouser. 

— Mais toi-même, tu n’es pas très-riche. 

— Raison de plus pour que je ne m’impose pas des 
charges trop lourdes; le luxe est passé dans nos mœurs; 
y renoncer, ce serait se déclasser... Non, non, je ne puis 
donner suite à ces projets formés durant notre enfance, 
lorsque ma raison n’était pas mûrie, lorsque l’expérience 
ne m’avait pas éclairé. 

— Tu épouseras la fille de L 444 ? 

— Une mésalliance! Pour qui me prends-tu? Je res¬ 
terai célibataire, mon cher, puisque je n’ai pas l’une de 
ces fortunes colossales qui # permettent d’écarter le cal¬ 
cul en semblable circonstance. 

— Pauvre Mathilde! » dit l’ami.et les voix se per¬ 

dirent dans l’éloignement. 

« Vous voyez, cher monsieur Sainfoin, » ajouta mon 
papillon, « que vous ne sauriez me blâmer sans jeter 
l’anathème à votre race.. et peut-être à vous-même. 

— Et c’est ce que je fais, » dis-je en fermant ma fe¬ 
nêtre avec .colère. Je rouvris cependant cette fenêtre 
pour crier à mon interlocuteur que je t'attendais le len¬ 
demain à la même heure. « Vous aurez peut-être changé 
d’avis, » ajoutai-je. Le papillon partit en secouant ses 
ailes avec insouciance. 

Le jour suivant, je fus exact au rendez-vous que j’avais 
donné. Le soleil baignait mon jardin d’une lumière do¬ 
rée. Sur son passage il séchait la rosée, et les fleurs se 
redressaient en s’épanouissant; les insectes faisaient leur 
toilette matinale; les oiseaux échangeaient des dialogues 
joyeux. Je cherchai mon visiteur, et ne pus l’apercevoir. 
« Ce petit fat, » me dis-je, « s’amuse probablement à pa¬ 
pillonner autour des plus belles fleurs; j’espère le con¬ 
vaincre de scs torts, et je veux lui adresser un sermon 
éloquent; attendons-le...., » et je m’accoudai sur l’appui 
de la fenêtre. De temps en temps je levais les yeux en 

clignotant, pour chercher celui que j’attendais.Tout 

à coup je baissai la tête, car je venais d’entendre un 
faible appel : « Au secours ! » disait une voix si faible 
qu’elle parvenait à peine jusqu’à moi... « Monsieur Sain¬ 
foin, courez au fond du jardin... dans la loge rustique, 
vous y trouverez ma pauvre petite compagne prise dans 

une toile d’araignée. courez la délivrer.Oh! vous 

arriverez trop tard! » 

Je m’élançai dans mon jardin, je courus à l’endroit 
indiqué.Hélas! j’arrivais en effet trop tard. La com¬ 

pagne dédaignée par le brillant papillon n’avait plus 
qu’un souffle de vie. Je la dégageai des affreux liens 
visqueux qui l’avaient étouffée, et comme j’essayais de 
la ranimer, elle me chargea de porter un dernier adieu 
à l’ingrat papillon. « Dites-lui que je meurs heureuse, » 
ajouta-t- elle, « puisque j’ai pu lui prouver mon dévoue¬ 
ment. » Elle expira. 

Je revins tristement à mon observatoire; là aussi m’at¬ 
tendait un spectacle digne d’une éternelle pitié. Sur le 
rebord de la fenêtre, une masse informe s’était traînée: 
son corps était enveloppé de fils grisâtres dont il ne pou¬ 
vait se dégager; l’une de ses ailes était déchirée.Le 

pauvre papillon, si fier de sa beauté, n’offrait plus aux 
regards qu’un aspect mutilé et navrant. 

« Venez, » me dit-il, «je vois, à l’expression de votre 
visage, que vous n’avez pu secourir la généreuse créa¬ 
ture morte pour me sauver; venez pendant que je con¬ 
serve encore la force de vous faire une dernière et af¬ 
freuse narration. Vous qui avez été le confident de mes 
erreurs, écoutez aussi mes regrets, et connaissez mes 
remords. 

«Ce matin, plus enivré que jamais de plaisirs et de va¬ 
nités, je rencontrai celle.celle qui n’est plus. Elle me 

donna quelques timides conseils; je les reçus avec dé¬ 
dain, et je m’éloignai brusquement, pour rompre la con¬ 
versation. Devant la fenêtre de votre loge rustique se 
trouvait une énorme toile d’araignée; je n’y fis pas at¬ 
tention, et j’allai m’y jeter. Je poussai des cris de détresse 
qui ne firent accourir aucun de-mes compagnons de 
plaisirs, mais qui attirèrent ma petite compagne. « Si 
j’avais été près de toi, » me disait-elle avec angoisse, «je 
t’aurais averti de ce danger.Attends, je vais me pla¬ 

cer près de toi, notre poids rompra peut-être cet hor¬ 
rible filet; » et elle se jeta bravement dans le piège. Son 
calcul était juste, je fus dégagé, mais mutilé, comme 


vous le voyez.elle.elle, plus faible, resta dans la 

toile. Et elle est morte pour moi! Et je vais mourir d’une 
façon misérable ! Oh ! dites bien à tous mes semblables 

que les calculs égoïstes ne sont pas habiles.Engagez 

tous mes pareils à fuir les exemples de vanité et de 
cruauté que nous trouvons dans la race humaine ! » 

Le papillon, qui se soutenait péniblement, tomba sur 
le côté; il était mort. 

J’ai rempli ses dernières volontés en écrivant les con¬ 
fidences qu’il m’avait faites. E. R. Sainfoin. 



UN MARTYR INCONNU. 


ESQUISSE MORALE. 

Suite et fin. 

X 111. 

Un quart d’heure après nous étions au cimetière Mont¬ 
parnasse. En approchant de l’endroit qu’on nous avait 
indiqué , nous aperçûmes de loin un ouvrier qui plantait 
une croix de bois sur une tombe fraîchement creusée, et 
à côté de lui un prétro qui priait à genoux. Je reconnus 
l’abbé M...., que je n’avais pas vu depuis quelques an¬ 
nées; il me reconnut aussi : nous nous serrâmes la main 
en silence, et nous unîmes un moment nos prières sur 
la fosse de Walfard. Je lui expliquai comment je l’avais 
connu ; il me raconta lui-même l’histoire de ses relations 
avec lui. C’est de l’abbé M.... que je tiens les détails qu’on 
va lire sur la fin de cette douloureuse histoire. 

Pendant de longues années, il avait perdu Walfard de 
vue. Il allait pourtant de loin en loin à Montfermeil visi¬ 
ter la petite Julie, à laquelle il s’intéressait vivement; 
mais Walfard n’y venait que le dimanche, et ils ne se ren¬ 
contraient jamais. En grandissant, l’enfant devenait de 
plus en plus délicate ; son teint revêtait chaque jour une 
pâleur plus transparente : on eût dit qu’elle se détachait 
par degrés de la terre et qu’elle allait s’envoler au pre¬ 
mier souffle. Le dimanche qui précéda la mort de Wal¬ 
fard , elle avait demandé, malgré sa faiblesse, à être 
conduite sur la tombe do son père, et comme on refu¬ 
sait , elle se mit à pleurer. On la leva alors, car elle gar¬ 
dait le lit depuis huit jours ; mais À peine fut-elle au 
grand air qu’elle eut une défaillance, et il fallut la recou¬ 
cher en toute hâte. Cette imprudence accrut violemment 
sa maladie. Walfard la quitta à la nuit, dévoré d'inquié¬ 
tudes , mais cependant à demi rassuré par le médecin , 
qui s’obstinait à voir dajas tout cela, comme M“® Marcel 
elle-même, une fièvre de croissance. 

A peine fut-il parti, que le mal se déclara avec une 
force et une rapidité foudroyantes. Le médecin et le curé 
restèrent sur pied presque toute la nuit près de la petite 
malade. On expédia aussitôt une lettre à l’abbé M.... et au 
lieutenant. Celui-ci demeurait à l’autre extrémité de Paris, 
comme on sait, et quand il arriva, l’abbé M.... était déjà 
installé depuis deux heures au chevet de Julie. 

« Pauvre bon papa, lui dit-elle, ne pleure pas comme 
ça : Je ne souffre pas, et je n’ai pas peur du tout, mais 
pas du tout 1 » 

Elle sc pencha à son oreille, comme pour lui dire un 
grand secret : 

« Je me suis confessée, bon papa, et M. le curé m’a 
donné l’absolution comme à une grande personne. 11 a 
trouvé que je savais bien mon catéchisme; je lui ai dit que 
c’était toi qui me le faisais réciter. Je suis bien contente, 
va. A propos, il faut que tu me pardonnes si je n’ai pas tou¬ 
jours été sage.» 

Le vieillard pencha sa tête sur l’épaule de l’enfant, et 
l’enveloppa do ses bras tremblants, sans répondre. 

« Eh bien! » dit-elle d’un ton insinuant, « est-ce que 
tu ne veux pas, petit père ? 

— Chère enfant, je n’ai rien à te pardonner. 

— C’est égal : pardonne-moi toujours, comme M“® Mar¬ 
cel. Oh 1 c’est elle que j’ai souvent taquinée ! 11 y a des 
jours, vois-tu, où j’étais très-méchante. Elle m’a par¬ 
donné pourtant. 

— Je te pardonne aussi, » fit Walfard, en retenant un 
grand sanglot qui l’étouffait. 

« Que tu es gentil, bon papal Maintenant, je peux faire 
ma première communion. C’est pour ce soir : M. le curé 
me l’a dit. Et puis j’irai voir le bon Dieu : je lui parlerai 
de toi, et nous serons bientôt tous ensemble, avec mon 
autre papa, le capitaine; je suis bien contente, et je n’ai 
pas peur du tout, mais pas du tout. » 

Sur le tard, il fallut retourner à Paris pour la représen¬ 
tation du soir. Le directeur du grand spectacle de l'Hercule 
du Hord commençait à s’impatienter de toutes ces absen¬ 
ces, et, tant qu’il lui restait un rayon d’espoir, Walfard 
ne voulait pas risquer de perdre son dernier gagne-pain. 
L’abbé M.... l’accompagna en chemin de fer : il l’inter¬ 
rogea , il essaya de lui arracher avec douceur le secret de 
sa vie ; mais le vieillard avait honte, et il n’avoua rien. 11 
voulut le consoler ; Walfard le prit par le bras et se mit 
à remuer lentement la tête, en le regardant avec des yeux 
d’une expression tellement profonde qu’il s’arrêta net. 
Le vieillard resta tout le long du trajet plongé dans une 
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rêverie silencieuse. Au sortir du wagon, il eut un mou¬ 
vement comme s’il voulait parler, hésita, puis s’éloigna 
en disant à l’abbé : « Au revoir ! » 

Le mardi dans la matinée, comme il était au lit, un 
paysan pénétra jusqu’à lui, porteur d’un billet de M® 0 Mar¬ 
cel , qui lui annonçait que tout était fini. 

Aussitôt il se sentit mort lui-même. La seule force qui 
le faisait vivre encore s’étant retirée de lui, il s’affaissa 
et tomba brusquement. 11 sentit ces petites mains qui le 
tiraient après elles. Ce fut alors que l’Hercule du Nord 
le jugea si bas, qu’il l’emporta sur son dos à Thôpital. 

Le malheur met les esprits vulgaires en révolte contre 
la Providence ; il la révèle aux esprits élevés, et c’est en 
les frappant que Dieu les épure et les rapproche de lui. 
L’àme de Walfard était mûre désormais. Les dernières 
paroles de sa petite Julie revinrent assaillir sa mémoire: 
« Je parlerai de toi au bon Dieu, et nous serons bientôt 
tous ensemble. » 11 fit appeler l’abbé M..., qui accourut 
aussitôt. Il confessa ses fautes; il s’accusa humblement 
d’avoir tué lui-même sa petite fille par son orgueil et 
son égoïsme, en refusant les deux cents francs qui au¬ 
raient pu aider à son soulagement dans sa maladie , et 
en quittant la place qui l’aidait à la faire vivre. Il recon¬ 
nut que Dieu l’avait justement puni de son amour-pro¬ 
pre. II avait voulu s’en punir lui-même en abaissant sa 
fierté jusqu’à se faire l’auxiliaire d’une troupe de saltim¬ 
banques, et en acceptant cette nouvelle tâche comme 
une expiation. 

Lorsque Walfard eut achevé d’ouvrir son ftme sous les 
douces mains du prêtre, il se sentit consolé et un allége¬ 
ment infini pénétra en lui. Le contentement et la séré¬ 
nité étendirent leurs ailes bienfaisantes sur ce pauvre 
cœur meurtri. Ses traits mêmes, hâves et flétris avant 
l’âge , reprirent tout à coup cette beauté presque surhu¬ 
maine qu’on observe, comme un prélude de la transfi¬ 
guration future, sur le visage du juste qui va mourir. 
Semblable au voyageur arrivé au sommet de la monta¬ 
gne , il avait oublié les fatigues et les périls de l’ascen¬ 
sion , et la vérité depuis longtemps entrevue avait pris 
possession de tout son être avec la calme intensité de la 
lumière. Quand le prêtre s’éloigna, il pleurait : Walfard 
semblait sourire à une vision d’en haut 

L’abbé M.... revint trois fois. Nul ne sait et ne saura 
jamais ce qui s’échangea entre ces deux grandes âmes. 
A sa dernière visite, l’abbé M.... resta jusqu’au bout. C’é¬ 
tait le jeudi, à dix heures du matin. En ce moment, Julie 
Peyraud était escortée au cimetière par les jeunes filles 
de Montfermeil vêtues de blanc. A dix heures et demie, 
le petit cercueil, recouvert d’une couronne de fleurs d’o¬ 
ranger, descendait dans la fosse. A la même heure, Wal¬ 
fard se souleva légèrement sur le coudé, et parut prêter 
l’oreille : «J’entends les cloches, » dit-il. Puis il eut un 
sourire et murmura à voix basse : « Je viens. » Ses lèvres 
remuèrent encore doucement. Le prêtre se penoha, et n’en¬ 
tendit plus rien. La tête était retombée sur l’oreiller, et 
souriait toujours. L’abbé fit le signe de la croix et lui 
ferma les yeux. 

« Depuis vingt-cinq ans de ministère, » conclut l’abbé 
M...., en nous ramenant vers la tombe, « je n’ai pas 
rencontré une seule âme plus noble, plus droite, plus 
visiblement prédestinée, qui rappelât mieux le vers du 
grand Corneille : 

Elle a trop de vertus pour n’ètre pas chrétienne. 

Dans les situations les plus équivoques, et à travers les 
oscillations et les pénibles abaissements d’une vie qui 
côtoya tous les précipices, ce vieillard nous a donné à 
tous, m’a donné à moi-même un exemple d’émulation 
et d’envie. L’homme n’était en lui que la préface et la 
révélation anticipée du chrétien. La miséricordieuse jus¬ 
tice de Dieu l’a jugé digne de conquérir la vérité par la 
douleur. Elle l’a broyé et foulé aux pieds comme le ven¬ 
dangeur qui extrait du raisin la liqueur généreuse. Ne 
pleurez pas sa mort, c’est le commencement de sa vie. » 


XIV. 

Lecteur, si vous allez Jamais au «cimetière Montpar¬ 
nasse , cherchez parmi les fosses communes ; vous trou¬ 
verez sur le côté gauche, dans la partie qui regarde la 
porte d’entrée principale, une petite croix de bois avec 
cette inscription : 

ICI GIT 

AUGUSTE WALFARD, 

CHEVALIER DE LA LÉGION D*HONNEÜR, EX-LIEUTENANT DU 62«, 
DÉMISSIONNAIRE EN 1830. 

IL VÉCUT, IL SOUFFRIT. 

Qü’lL REPOSE EN PAIX. 

Credo in resurrectionem morluorum. 


Fin d'un MabVym i* connu, par Vicroa FOURNEL* 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : La-pin. 



On me voit une fois en mars, avril, J anvier ; 
Deux fois en février; 

Puis une fois encore en octobre et septembre, 
Aussi bien qu’en novembre; 

Une dernière enfin dans le mois 4e décembre. 

A. M. 



N° 19,270, Aveyron. M“« Ribes, rue des Batailles, n 9 1, à Passy, fait 
tous les ouvrages au tricot, filet et crochet. Quant à donner plus souvent 
des adresses, Je m’en garderais bien t J’indique les fournisseurs, lors¬ 
qu’on mè le demande; mais, qu’arrive-t-il ? On me rend responsable de 
toutes les déceptions, de tous les retards, de toutes les difficultés qui 
peuvent s’élever entre le marchand et l’acheteur. Si j’indique la prove¬ 
nance d’une étoffe qui me semble Jolie, si cette étoffe offre quelque in¬ 
convénient, vrai ou chimérique, on me somme de le réparer, on me 
charge de surveiller les envois, de presser les retardataires, en un mot, 
on s’obstine k me considérer, malgré mes protestations réitérées, comme 
un commissionnaire et un juge de paix, à la fois. Or il m’est complète¬ 
ment impossible de rédiger le journal, et de vaquer k toutes les affaires 
de nos abonnées; Dans le cas dont il s’agit, ma vie s’écoulerait en 
courses, pour aller demander k chaque industriel spécial le prix que 
coûterait chaque objet dont nous publions le dessin.Cela est malheu¬ 

reusement impossible. M“* Page, boulevard Magenta, 129, se charge de 
toutes les commissions de nos abonnées. 

N* 9,206, M. T., Paris. Il ne peut y avoir de procédé autre que celui 
de la préservation. Il faut couvrir ces cadres, s’ils ne sont pas placés 
dans une chambre que l’on habite. — A’° 6,049, Paris. Les grands es¬ 
prits se rencontrent. I* projet dont vous me parle* est k l’élude; j’y 
pense depuis un an ; gardez-moi le secret î.et conservez-moi la sym¬ 

pathie que vous m’exprime* avec tant de grâce. — A» 22,114, Vosges. 
Une grenadine de soie gris très-clair, ou blanche, avec garnitures mé¬ 
langées de noir, en taffetas ou dentelle ; large et longue ceinture noire ; 
pointe de dentelle noire ; chapeau de tulle blanc avec de petites plumes 
noires, et ornements de Jais noir. M* 9 Aubert fera, si l'on veut, ce cha¬ 
peau, et une coiffure de deuiL Les bijoux en jais noir sont les seuls que 
l’on puisse porter; on les trouve partout. Gants et chaussures gris très- 
clair. — M* # Charles, Sarthe. Il n’est rien de plus difficile que de dé¬ 
couvrir une garniture simple pour les robes de mousseline imprimée; 
les garnitures compliquée» se comptent par milliers; mais la simplicité 
est toujours semblable k elle-même. Je garnirais cette robe avec deux 
étroits volants tuyautés, festonnés ou bordés avec une étroite dentelle 
blanche; je les poserais pied contre pied, en les séparant seulement par 
un passe-poil, et en fixant sur la robe, de distance en distance, les tuyaux 
de la garniture supérieure. Corselet de taffetas noir ou de l'une des 
nuances de la robe. A l’intérieur, chemisette montante. Merci pour cette 
excellente lettre. — A° 17,207, Eure. J’ai dit bien souvent qu’il m’était 
absolument impossible de répondre directement. Je regrette cette im¬ 
possibilité, mais il ne dépend pas de moi de la surmonter, puisque les 
jours n’ont, hélas! que 12 heures. La couronne est bien plus convenable 
que tout autre objet. — L’êglantine. On assiste à la messe de mariage, 
puis on attend la visite qui doit être faite par les mariés. — A° 18,024, 
Algérie. Le châle ou l’écharpe de mousseline blanche, ayant pour garni¬ 
ture un volant brodé, seront plus à la mode qu’un talma de mousseline. 
— V. M., Tarn. Nous ne nous chargeons jamais d'envoyer des patrons 
autres que ceux publiés dans le journal. S’adresser à M ,l# Florin, rue du 
Faubourg-Saint-Jacques 55. — A" 14,111, Finistère. Pris note de la de¬ 
mande ; nous publierons ce patron, mais non immédiatement. — 
A* 8,480, Tarn. Enlever deux volants à la robe blanche, et s’en servir 
pour garnir l’écharpe. Le chapeau convient parfaitement. Le corsage de 
velours noir serait trop chaud pour l’été ; il conviendrait pour les prome¬ 
nades à cheval, pendant l’automne, à la condition de (aire la jupe noire 
aussi en alpaga, ou reps côtelé, ou drap. La jupe à 5 mètres 50 centi¬ 
mètres de largeur, 2 mètres 50 centimètres de longueur. — Van L... 
II., Belgique. S’adresser k M Ila Florin, rue du Faubourg-Saint-Jac¬ 
ques, 55, pour avoir ce patron. Nous ne pouvons publier des corsages 
faits sur une mesure particulière. — A° 19,440, Ain. Ainsi que je l’ai 
déjà dit, on ne coupe pas en pointe les jupes des robes de grenadine, 
gaze, et d’aucun tissu clair et mou. 11 faut demander le numéro indi¬ 
quant l’emploi des fourches ondulatrices ; mes explications demeure¬ 
raient forcément obscures, sans la démonstration donnée par le dessin. 
Je chercherai un procédé pour enlever les taches en question; si je le 
trouve, il sera publié. — A* 14,195, Alpes-Maritimes. On a reçu, on re¬ 
cevra plusieurs dessins de dentelle, mais je ne puis garantir la largeur 
désirée, parce qu’elle est exceptionnelle. On peut rehausser nos dentelles 
par des entre-deux. — En pensant A ma mère. On trouve dans tous 
les magasins de mercerie des goussets en caoutchouc, que l’on pose dans 
l’entournure des manches, de façon que la moitié du gousset garantisse 
le corsage, et que l'autre moitié préserve la manche sous le bras; c’est 
le seul remède que Je puisse indiquer contre les inconvénients de la trans¬ 
piration. Il y a du poil de chèvre mauve, de nuance magnifique ; mais 
aucune étoffe, aucune nuance, ne peut être à l’abri des inconvénients 
de la transpiration. Merci pour l’approbation donnée à la direction du 
journal. Les corsages blancs épaississent les femmes qui les portent. 

A° 18,780, A. P. L. Six mètres de dentelle suffisent parfaitement pour 
garnir une pointe en taffetas noir brodé; cette quantité ne suffirait pas 
pour un carré en grenadine; d’ailleurs, la première combinaison vaut 
mieux sous tous les rapports. — A° 39,520, Alpes-Maritimes. Demander 
des échantillons de drap bleu à M“* Page, boulevard Magenta, n 9 129. — 
M. V. Nous ne publions point d’initiales, elles sont remplacées par des 
alphabets. — Espagne. Une lettre non affranchie a, pour cette raison, été 
refusée. — A° 23,922. La veste et le Jupon conviennent au petit garçon 
de deux ans et à la petite fille de six ans; on ajoutera à.ce costume un 
talma de même étoffe. — A* 19,199, Côtes-du-Nord. On ne peut conti¬ 
nuer à travailler, en recevant une visite, à moins que ce soit celle d’une 
amie très-intime; le cas est différent lorsqu’il s’agit des visites d’un futur 
gendre. Si le visiteur n’habite pas la même ville, on peut en effet lui of¬ 
frir des lafralchisremcnts. Les piomcnades au sujet desquelles on me 


consulte sont pour le moins inutiles, et il vaut mieux, en toute dreom- 
tance, qu’une jeune fille reste près de sa mère. — A° 32,258, Haute- 
Loire. Si l’on veut avoir un bon piano, on peut s’adresser en toute con¬ 
fiance k la maison Pleyel, rue Rochecbouart; je conseille de demander 
d’abord les prix courants de ses pianos; puis, si ces prix conviennent, on 
peut m’écrire ; |e me chargerai, exceptionnellement , d’esaayer et de Choi¬ 
sir le piano que l’on désire. Il vaudrait mieux que les rideaux fussent de 
même étoffe que les*meubles; mais enfin on peut adopter les rideaux 
en reps. Oui, pour la doublure des rideaux brodés. Cette combinaison 
produit un charmant effet, en rose, ou bleu, ou mais. — A* 40,006, 
Nièvre. S’adresser à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, pour le 
châle en question ; y faire mettre une bordure brodée. Plus tard pour des 
bonnets. — A» 4,158, Paris. Je regrette qu’on m’ait posé un problème 
insoluble. Les pièces de théâtre qui conviendraient pour ces circons¬ 
tances particulières, ne seraient pas composées probablement pour le 
nombre d’acteurs que l’on m’indique; la Fée d’Octave Feuillet convien¬ 
drait peut-être.... Mais, pour donner un bon conseil, il faudrait non-seu¬ 
lement connaître tout le répertoire dramatique, mais encore le relire en 
ce moment... chose, hélas, impossible!... Je ne connais pas non plus le 
traité au sujet duquel on me questionne. On le voit, je suis aussi loin 
de mériter que d’ambitionner {'universalité de connaissances que l'on 
veut bien m’attribuer. Je regrette vivement de répondre d’une façon si 
peu satisfaisante à une lettre si aimable. — A* 18,409, Yonne. Cette er¬ 
reur est le résultat d’une faute d’impression qui a déjà été signalée ; dans 
le n* 8 de l’année 1864, les signes indiquant les diverses nuances du 
coussin rond ont été intervertis ; le carré représentant le cerise clair doit 
être fait en bleu, tandis que le cerise clair est le carré blanc uni omis 
dans l’explication. — A* 23,897, Côte-d'Or. Jupe courte, dont le bord 
inférieur sera en velours noir; par dessus, jupe de taffetas rouge décou¬ 
pée k dents très-profondes, bordées de galon d’or ; k chaque dent un gland 
d’or. Corsage décolleté rouge ; corselets k bords dentelés en vekmrs noir. 
— A 9 12,288, Jura. On posera les entre-deux brodés en ligne droite, en 
deux ou trois rangs ; entre la jupe de mousseline et l’entre-deux, oo pas¬ 
sera le ruban bleu. Il vaudrait mieux encadrer les entre-deux avec une 
dentelle très-étroite, car une ruche de ruban est un peu lourde, et don¬ 
nerait Tennui de devoir être enlevée chaque fois que l’on nettoierait la 
robe. Quant au filet pour cheval, voir l’explication. On diminue succes¬ 
sivement, non k chaque tour par conséquent. Page, boulevard Ma¬ 
genta, 129, se charge de toutes les commissions de nos abonnées. On a reçu, 
on reçoit bien souvent des bandes de tapisserie. — Alice, Belgique. Peôt- 
êtie, pour le patron désiré ; en tout cas, on l’aura pour l’été prochain. 


AVIS. 

Nous publierons, dans le prochain numêro } les dessins 
et patrons des objets suivants : Fichu carré. — Capuchon 
en mousseline. — Bonnet écossais pour petit garçon. — 
Manteau en piqué pour petite fille de six à huit ans. — 
Bavolet de chapeau avec ornements en passementerie. 
Bavolet de chapeau avec glands en paille. » Corsage dé¬ 
colleté. — Habillement complet pour petite fille (jupe, 
ceinture à bretelles, chemisette montante à manches lon¬ 
gues). — Veste courte, en piqué ou nansouk. — Fichu à 
basques. — Corsage en mousseline. — Étui pour conser¬ 
ver la chaleur d'une boisson. — Sac-portefeuille. 


La VII 0 livraison des Patrons illustrés parait avec le 
présent numéro de la Mode illustrée. 

On y trouvera les dessins et patrons des objets suivants: 

Veste non ajustée. — Corsage en mousseline. — Col 
(avec dessin de broderie). — Sous-manche assortie au 
coi. — Col à coins ondulés (avec dessin de broderie). — 
Sous-manche assortie au col à coins ondulés. 

Nous nous sommes engagés à publier 14 planches de 
Patrons illustrés par an; la Vli® livraison est par consé¬ 
quent la dernière du premier semestre. Les Patrons illus¬ 
trés^ livrés seulement aux abonnées de la Mode illustrée , 
coûtent quatre francs par an ; aucune livraison n’est ven¬ 
due isolément. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Paris. — Typographie 4e Firmin Didot frcrcs, fils et Ci', rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La fortune ne fait pas le bonheur. 
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